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C’est
dans le plus grand secret que Roc Trellyn navigue entre les Bahamas et la
Floride. L’objectif de cette nouvelle aventure, mûrie et préparée depuis
longtemps, est un galion espagnol englouti par les flots avec sa fabuleuse
cargaison : le Contessa Maria.


Pourtant,
la première prise du chasseur de trésors n’est pas précisément de celles qu’il
attendait : une femme ! Et pas n’importe quelle femme, puisqu’il s’agit de
Melissa, son ex-épouse — sirène surgie du passé que la mer, par un singulier
hasard, vient de rejeter dans ses filets.


D’abord
excédé de retrouver celle qui lui a causé tant de tracas, et de s’apercevoir qu’elle
n’a rien perdu de sa beauté, Roc devient vite soupçonneux. Cette rencontre
est-elle vraiment le fruit d’une coïncidence, alors qu’il est sur le point de
mettre la main sur le plus beau trésor de sa carrière ?
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—
Capitaine ! Capitaine ! Venez voir ! On dirait que nous avons attrapé un drôle
de poisson...


Roc
Trellyn avança de quelques pas sur le pont du Crystal Lee. Contre
le bois cuit par le soleil, le frottement nonchalant de ses pieds nus n’avait
produit aucun son.


Le
bateau de dix-huit mètres voguait entre la Floride et les Bahamas. L’air moite
et sucré des tropiques enveloppait l’équipage dans un cocon de chaleur. Roc
n’était vêtu que d’un bermuda élimé en toile de jean et, comme il sied à un
homme qui passe la plupart de son temps en mer, son torse et ses bras dénudés
offraient un bronzage parfait. Les extrémités de la toison sombre qui couvrait
sa poitrine avaient même blondi sous les assauts répétés du soleil.


Très
grand, mince et musclé, le capitaine du Crystal Lee possédait
toutes les qualités d’un marin expérimenté : c’était un nageur émérite, un
plongeur recherché, et de surcroît un meneur d’hommes qui ne reculait jamais
devant l’effort ni devant la confrontation.


Au
bout de plusieurs semaines de mer, ses cheveux de jais n’étaient plus qu’une
masse désordonnée de boucles rebelles. Une fois revenu à terre, il aurait du mal
à les dompter. Mais ce genre de détail importait peu à Roc Trellyn. Il ne se
souciait en effet guère plus de sa coiffure que des rayons brûlants qui
burinaient sa peau, ou des embruns qui la desséchaient.


Du
plus profond de ce visage brut aux pommettes saillantes, au nez aquilin,
émergeaient des yeux d’un bleu perçant, que ses interlocuteurs ne pouvaient
ignorer lorsqu’ils se posaient sur eux.


Ces
yeux étaient en cet instant fixés sur le filet chargé de poissons qui avait été
hissé à bord, et dont le contenu gigotait maintenant sur le pont du Crystal
Lee.


—
Capitaine ! appela de nouveau Bruce Willowby.


Le
second de Roc Trellyn était aussi son meilleur ami, en mer comme à terre. Tous
deux avaient été major de leur promotion à l’université de Miami. Leur diplôme
de biologie marine en poche, ils avaient décidé de confier leur destin aux
alizés et ne s’étaient plus quittés depuis.


Bruce,
aux cheveux blonds tout aussi bouclés que ceux de son compagnon, grand et mince
comme lui, avait été doté par la nature d’une paire d’yeux noirs en amande qui
avaient fait chavirer le cœur de plus d’une femme. C’était aussi un bon vivant,
qui savait faire la fête.


Alerté
par ses cris, tout l’équipage du Crystal Lee s’était rassemblé
autour du filet. Connie, la sœur de Bruce, se tenait à côté de lui. Ce joli
brin de femme était non seulement une nageuse professionnelle, mais encore un
fameux cordon-bleu.


Il
y avait également Peter Castro, moitié cubain, moitié irlandais, un petit
nerveux responsable du sonar, sans oublier Joe et Marina Tobago, un couple
originaire des Bahamas. Roc n’avait jamais rencontré meilleurs nageurs,
meilleurs plongeurs que ces deux Noirs au corps d’athlète. Lorsqu’ils avaient
un peu de temps libre dans la soirée, Roc et Joe Tobago se plaisaient
d’ailleurs à faire la course.


Il
arrivait à Roc de gagner.


Mais
le plus souvent, c’était Joe qui l’emportait avec un sourire radieux, avant de
narguer son ami de sa voix chantante :


—
Tu ne rajeunis pas, mon vieux ! lançait-il d’un ton plaisant. Tu te laisses
aller...


Et
naturellement, il n’y avait rien de tel pour aiguillonner Roc Trellyn, qui
gagnait en général la course suivante.


Néanmoins,
Joe avait peut-être quand même raison sur un point : Roc ne possédait plus
l’ardeur ni l’enthousiasme de ses vingt ans. Quelque part en route, au détour
d’un cap de plus, d’un orage de trop, il avait perdu un peu de lui-même. Et
surtout, il lui arrivait de commettre des erreurs d’appréciation.


Comme
de jeter son filet en eaux troubles.


Car
Bruce Willowby avait vu juste. Les mailles jaunies du chalut retenaient un
animal bien plus dangereux qu’un poisson. Un animal à visage humain, mais aux
mâchoires d’acier. Un carnassier qui ne faisait pas de quartier.


Etrangement,
les membres de l’équipage avaient reculé d’un pas en apercevant la captive qui
se débattait dans le filet. Quant à Roc, dès qu’il eut identifié sa « prise »,
il resta pétrifié de longues secondes.


Par
bonheur, elle ne l’avait pas encore vu. Il en profita pour reculer, et se mit à
l’abri sur la première des marches qui menaient à la barre, hors du champ de
vision de celle qu’il redoutait. Puis il fit un geste en direction de Bruce,
qui lui répondit d’un regard interrogateur.


«
Tu peux la libérer », indiqua Roc en silence.


Bruce
haussa les épaules et entreprit de soulever le filet qui étranglait la
prisonnière.


Depuis
son poste d’observation, Roc fut alors mieux à même de détailler à loisir le
produit de sa pêche. Il s’agissait d’un fantôme surgi du passé, d’une sirène
enfuie que la mer avait ramenée à la surface.


Elle
n’avait pas changé.


Elle
s’agenouilla sur le pont, ses cheveux humides lui collant au visage. On
n’aurait su dire à ce moment quelle était leur couleur. Mais Roc savait qu’une
fois secs, ils lanceraient de nouveau des éclairs, alimentés par le feu
intérieur qui consumait la jeune femme. Elle possédait une crinière dorée comme
les rayons du soleil, brûlante comme la sensualité qui la dévorait.


Encore
essoufflée, elle leva les yeux vers Bruce. Oui, elle demeurait la créature la
plus exquise que Roc ait jamais connue. Un nez droit et court surplombait une
bouche aux lèvres bien dessinées, dont le rose vif offrait un contraste
saisissant avec le bronzage élégant de son visage à l’ovale parfait.


Les
grands yeux couleur d’aigue-marine, surmontés de sourcils haut plantés,
lançaient eux aussi des éclairs de colère. Cette fois, cependant, ils n’étaient
pas dirigés contre Roc. C’est Bruce qui faisait les frais de cette fureur
inextinguible, car la sirène l’avait pris pour le capitaine du bord.


Elle
pointa un doigt vengeur vers le malheureux.


—
Vous devriez être arrêté et mis sous les verrous ! s’exclama-t-elle. Vous avez
un sacré toupet !


Manifestement
pris au dépourvu par la beauté dévastatrice de l’inconnue, Bruce resta bouche
bée. Pauvre de lui ! songea d’abord Roc. Mais son ami commençait à se douter de
quelque chose... Bah ! C’était un grand garçon, désormais, et il saurait bien
s’en débrouiller. Il ne lui faudrait sans doute guère plus île quelques minutes
pour faire le rapprochement uvec...


—
   Mademoiselle, vous... vous êtes dans notre filet...,
commença-t-il.


—
   Précisément ! Je suis dans votre filet !


Gentleman
jusqu’au bout des ongles, Bruce s’avança alors pour aider la jeune femme à se
relever.


—
   Bas les pattes ! protesta-t-elle avec virulence.


Lorsqu’elle
se fut levée, Roc admira une fois encore la stature imposante de cette déesse
marine. Un mètre soixante-quinze pour cinquante-cinq kilos, et une beauté qui
venait encore de prendre Roc par surprise, comme un coup de poing à l’estomac.


Non, elle n’avait pas changé.


Elle
était toujours aussi parfaite. Et ce jugement ne tenait pas à sa tenue vestimentaire
restreinte. Pour une fois, son maillot de bain avait même un côté plutôt sage :
une pièce, noir, tout ce qu’il y a de plus décent.


C’est
la façon dont elle le portait qui excitait toutes les convoitises.


Sa
minceur n’excluait pas les formes, en effet, et le regard des hommes de
l’équipage n’en finissait plus de remonter ces jambes finement musclées, de
détailler l’arrondi des hanches, de s’attarder sur le galbe des seins, de...


«
Oui, elle est parfaite », songea Roc en soupirant.


Mais,
vraiment, il n’avait pas besoin de cet imprévu. Sa dernière entreprise lui
causait déjà suffisamment de difficultés sans que vienne s’y greffer ce nouveau
problème. Cette femme était une vraie galère. Et il en avait assez de ramer.


Soudain,
un soupçon vint le tarauder. Et si elle avait été envoyée pour l’espionner ?
Pour voir ce qu’il pouvait bien manigancer dans le détroit de Floride ?


Chassant
cette curieuse idée de son esprit, il s’intéressa de nouveau à la scène qui se
jouait sur le pont. Bruce contemplait toujours leur nouvelle passagère en
béant, et Roc dut se retenir pour ne pas aller refermer lui-même la bouche de
son second. Mais il ne désirait pas qu’elle le voie, pas encore. Aussi
résista-t-il à la tentation.


—
   Eh bien, dites au moins quelque chose ! s’exclama la jeune
femme avec exaspération. Qu’est-ce qui vous a pris ? Comment pouvez-vous être
si... si... distrait ?


Bruce
recouvra enfin l’usage de la parole.


—
   Vous plaisantez, mademoiselle ? Je n’arrive même pas à
comprendre d’où vous êtes sortie ! Nous nous trouvons en eaux profondes. Nous
ne sommes pas en zone de plongée. Nous...


—
   Je suis sortie de votre filet !
l’interrompit-elle avec autorité. C’est le comble ! Vous pensez sans doute que
je taquinais l’espadon, moi aussi ? Eh bien, laissez-moi vous dire une chose :
le genre de pêche que vous pratiquez tue des centaines de mammifères marins
chaque année !


Secouant
la tête, Bruce rétorqua :


—
   Je peux vous garantir que je n’ai jamais attrapé un seul
mammifère.


—
   Et moi ! hurla-t-elle. Je ne suis pas un mammifère, peut-être
?


Malgré
lui, Roc ne put retenir un sourire. Et il s’aperçut que Joe et Marina se
mordaient l’intérieur des joues pour ne pas rire, eux aussi.


—
   Je suis de la même taille qu’un petit dauphin, figurez-vous !
renchérit-elle avec le plus grand sérieux.


Avait-elle
épousé la cause des espèces menacées ? Roc en doutait. Certes, elle adorait les
dauphins et la mer, avec autant de passion que lui. Peut-être même davantage.
Mais se trouvait-elle dans ces parages uniquement à cause des dauphins ?


Il
fallait répondre non. Il en était absolument sûr.


Elle
n’ignorait pas que le Crystal Lee n’avait rien d’un chalutier
et que les membres de son équipage auraient fait de bien piètres pêcheurs. Ce
qu’elle ne savait pas, en revanche, c’est qu’il s’agissait du bateau de Roc
Trellyn, et qu’il exerçait les fonctions de maître à bord.


Eh
bien, qu’à cela ne tienne ! Si elle était venue tenter de découvrir quelle
était la mission du Crystal Lee, il lui donnerait peut-être
— mais seulement peut-être — une chance d’y parvenir...


Soudain,
le regard de Bruce se porta vers son capitaine, debout derrière la barre. Roc
secoua la tête, imperceptiblement. Perplexe, son ami le dévisagea un long
moment, puis haussa les épaules. Au bout de quelques secondes, enfin, un
sourire se dessina au coin de ses lèvres. Venait-il de comprendre qui était la
belle sirène ?


—
   Ecoutez, mademoiselle, reprit-il d’une voix traînante, si
vous avez un compte à régler avec nous, pourquoi ne pas vous adresser
directement au capitaine ?


Roc
tressaillit en voyant les sourcils haut perchés de la jeune femme se soulever
de surprise.


—
   Parce que vous n’êtes pas le capitaine ? demanda-t-elle,
interloquée.


Bruce
secoua la tête.


—
   Alors, dans ce cas, conduisez-moi jusqu’à lui. Immédiatement.


—
   Hum, fit Bruce en se grattant ostensiblement le sommet du
crâne. C’est qu’il n’est pas prêt à recevoir de la compagnie, vous comprenez ?
Enfin, pas encore. Hum... Vous désirez un café, un thé ? Un soda ? Une bière,
peut-être ?


Les
mains sur les hanches, la jeune femme le défia du regard.


—
   Je ne veux rien boire. Tout ce que je veux, c’est voir le
capitaine pour lui dire ma façon de penser et retourner à la civilisation.


Bruce
se tourna vers ses compagnons.


—
   Mais nous sommes civilisés, vous savez, mademoiselle, fit
remarquer Connie.


L’étrangère
lui jeta un coup d’œil à la dérobée.


—
   Je vous demande pardon, s’excusa-t-elle aussitôt. J’aimerais
juste parler au capitaine et m’en aller.


Sur
ce, elle darda son plus beau sourire en direction de l’équipage. Et voilà !
songea Roc. Maintenant, elle allait leur faire le coup du charme.


—
   Je suis vraiment désolée. J’ai eu si peur, expliqua-t-elle.
Je n’avais pas l’intention de me montrer désagréable avec vous. C’est avec
votre capitaine que j’ai un compte à régler.


Elle
ne croyait pas si bien dire...


A
ces mots, Roc décida que le moment était venu pour lui de disparaître dans sa
cabine. Comme le Crystal Lee n’avait rien non plus d’un
paquebot, il lui serait difficile d’y conserver la part d’intimité à laquelle
il était accoutumé. Néanmoins, il ferait tout pour.


Sans
bruit, il tourna les talons et remonta le pont à pas feutrés jusqu’à la grande
cabine qu’il occupait à la proue. Lorsqu’il ouvrit la porte pour se glisser à
l’intérieur, il entendit les derniers mots de la conversation.


—
   Venez avec moi, mam’zelle, disait Marina Tobago.


D’un
coup d’œil, il entrevit qu’elle avait passé un bras autour des épaules de leur
« visiteuse ».


—
   Je fais le meilleur café de tout le monde entier. Après une
bonne tasse, vous verrez la vie en rose !


Marina
allait conduire sa protégée dans la coquerie, puis dans la partie commune, au
centre du bateau. Parfait, songea Roc. Tout l’équipement électronique se
trouvait dans les entrailles du navire, niché entre les quartiers réservés à
l’équipage. L’intruse n’y aurait donc pas accès.


Si,
par nécessité, l’espace était réduit à bord du Crystal Lee, l’intérieur
de la coque avait été aménagé de façon à le rentabiliser au maximum. Ainsi, Joe
et Marina avaient leur cabine, et Connie disposait aussi de son petit réduit
personnel. Quant à Peter et à Bruce, ils partageaient des quartiers plus
spacieux, juste au-dessous de la cabine de Roc.


Ce
dernier s’installa derrière le bureau ancien qu’il avait choisi pour le Crystal
Lee.


Bon
sang ! Comment était-il possible que cette femme se trouve à
bord ? songea-t-il en serrant les dents.


Mais
à la réflexion, qu’y avait-il de si étonnant à cela ?


N’était-elle
pas la digne fille de son père ?


Son
cœur se serra. Combien de temps s’était-il écoulé ? Près de trois ans...


Elle
n’avait pas changé.


Et
lui ? Avait-il changé ? Parfois, il lui semblait avoir vieilli d’un siècle !


D’un
geste absent, il fouilla dans le tiroir situé au bas de son bureau. Il y
conservait une bouteille de vieux rhum brun. Pour les grandes occasions. Il ne
l’ouvrait pas souvent. Surtout pas lors d’un voyage comme celui-là.


Mais
ce soir...


Ce
soir, il avait besoin d’un verre.


Il
posa la bouteille sur le bureau et tendit le bras vers un gobelet. Puis, se
ravisant, il but directement au goulot une longue, rasade d’alcool. Le liquide
brûlant et sucré lui réchauffa d’abord le cœur, puis l’effet se dissipa, trop
vite. Et Roc Trellyn se retrouva seul face à son passé.


Trois
petits coups rapides à la porte de la cabine l’arrachèrent à sa rêverie. Bruce
entra, les yeux écarquillés, en proie à une vive agitation.


—
   J’ai compris ! lança-t-il. C’est elle, hein ? Je ne me trompe
pas ? Melinda Davenport. Je suis surpris de ne pas l’avoir reconnue du premier
coup d’œil. Remarque, sur les photos, elle est toujours sèche ! Alors, toute
dégoulinante, elle ne se ressemble pas, si tu vois ce que je veux dire...


Roc
ne voyait pas vraiment. A ses yeux, Melinda Davenport se ressemblait à s’y
méprendre.


Malheureusement.


—
   Je te demande pardon d’avoir été si long à la détente,
s’excusa encore Bruce.


Roc
secoua la tête.


—
   Tu n’as rien à te reprocher. Comment aurais-tu pu savoir ?
J’ai moi-même failli tomber dans ses rets avant de me rendre compte que c’était
elle.


Bruce
émit alors un sifflement admiratif.


—
   En tout cas, elle est rudement bien rou...


Mais
il se reprit à temps.


—
   Hum... Je veux dire... elle est rudement jolie.


—
   Oui, fît Roc avec un hochement de tête désabusé. Néanmoins,
si j’étais toi, je m’en méfierais comme de la peste. C’est une traîtresse,
rusée comme une renarde. N’oublie pas que c’est la fille du vieux Davenport.
Elle peut se montrer impitoyable. Elle possède le charme du vitriol !


Un
sourire narquois accueillit cette description peu flatteuse.


—
   A t’entendre, on penserait qu’il s’agit d’une réincarnation
de la fée Carabosse...


—
   Tu ne crois pas si bien dire, marmonna Roc entre ses dents.


Bruce
lorgna du côté de la bouteille de rhum mais, comme rien ne venait, il résolut
de poursuivre la conversation.


—
   Bon, je vois le topo : tu veux qu’elle déguerpisse au plus
vite, n’est-ce pas ?


A
sa grande surprise, Roc leva les yeux vers lui en découvrant des canines
vengeresses.


—
   Bien au contraire ! répliqua-t-il. A mon avis, il ne s’agit
nullement d’un accident. Elle savait pertinemment ce qu’elle faisait. Elle
voulait monter à bord. Eh bien, elle s’y trouve, maintenant. Et elle va y
rester.


Bruce
fronça les sourcils.


—
   Ça m’a tout l’air d’un kidnapping !


—
   Elle est montée de son plein gré à bord de mon bateau,
insista Roc.


—
   De son plein gré ? Comme tu y vas ! C’est tout de même nous
qui l’avons hissée avec notre filet.


Les
doigts croisés, Roc paraissait savourer chaque instant de cet échange.


—
   Elle s’est glissée exprès à l’intérieur, je te l’assure.


Un
autre sifflement salua cette déclaration de guerre.


—
   Tu as vraiment une dent contre elle, hein ?


Roc
hocha la tête.


—
   Crois-moi, Bruce : cette femme est un nœud de vipères à elle
toute seule.


Le
second de Roc parut attristé qu’une personne aussi attirante que Melinda
Davenport pût receler de tels trésors de méchanceté. Mais il ne mettait jamais
en doute les jugements de son capitaine et ami.


—
   Au fait, vous avez divorcé, ou non ? demanda-t-il encore.


Roc
sursauta.


Avait-il
divorcé ?


Non.
Maintenant qu’il y pensait, il ne se souvenait pas d’avoir entamé la moindre
procédure. De son côté, cependant, elle avait dû remuer ciel et terre pour
mettre un terme officiel à leur union. Le vieux Davenport avait sans doute fait
jouer ses relations ! Et comme Roc passait le plus clair de son temps en mer...


Ce
dont il était sûr, en tout cas, c’est qu’on ne lui avait jamais fait parvenir
aucun document. Du moins, pas à sa connaissance.


—
   Ce ne serait pas banal, murmura-t-il.


—
   Quoi ? demanda Bruce, que le spectacle de la bouteille de
rhum commençait impatienter.


Roc
laissa échapper un sourire douloureux.


—
   Si notre imposteur en jupon était encore ma femme !


—
   Remarque, ça nous rendrait bien service si nous nous faisions
accuser de kidnapping ! fit remarquer Bruce avec un petit gloussement.


A
cette perspective, Roc inspira fortement. Il ne refusait jamais de relever un
défi, quel qu’il soit !


Soudain,
des bouffées de passé défilèrent devant ses yeux. Des images de ce mariage
houleux, tempétueux parfois. La fureur, l’extravagance, les batailles,
l’amour... tout cela lui revint en mémoire le temps d’un éclair.


Une
onde brûlante parcourut son corps. Et avec un rictus, il leva de nouveau les
yeux vers Bruce.


—
   Pourquoi n’irais-tu pas chercher notre invitée ?
suggéra-t-il. Le capitaine est prêt à la recevoir. Mais d’abord, sors-nous deux
verres. Nous allons trinquer à ces retrouvailles pour le moins inattendues.


L’œil
de Bruce cligna de bonheur. Il ne se fit pas prier pour attraper deux gobelets
et pour les remplir généreusement. Puis, après avoir avalé d’un trait une
lampée de rhum, il déclara avec un sourire complice :


—
   J’y vais de ce pas, Roc. Est-ce que je la ligote, pour plus
de sûreté ?


Mais
son ami ne répondit rien.
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Quelques
secondes plus tard, la porte de la cabine s’ouvrit, et la rescapée fit son
entrée dans l’antre du capitaine.


Melinda.
Melly...


Elle
était presque sèche et arborait maintenant une tenue plus habillée.


Avec
son charme habituel.


C’était
Connie qui lui avait fourni des vêtements, une chemisette blanche à manches
courtes et un ample bermuda. Les boucles des longs cheveux de Melinda, encore
humides, descendaient en cascade dorée sur ses épaules. Elle ne portait pas le
moindre maquillage. Elle n’en avait nul besoin.


Elle
avançait vers le bureau ancien d’un pas martial, les poumons gonflés à bloc,
prête à l’évidence à donner libre cours à son courroux. Mais Roc s’était déjà
levé. Et avant même qu’elle pût ouvrir la bouche, il l’accueillit avec un large
sourire en ces termes :


—
Mais dites-moi, si ce n’est pas mademoiselle Davenport ! Que
me vaut ce... hum, plaisir pour le moins inattendu ?


Les
poumons de la jeune femme se vidèrent d’un coup tandis que ses yeux
aigue-marine s’écarquillaient, comme si elle venait d’être frappée de stupeur.


Mais
n’était-elle pas en train de jouer la comédie ? se demanda Roc.


—
   Toi ! s’écria-t-elle dans un souffle.


Il
haussa un sourcil.


—
   Moi. Il se trouve que ces eaux sont les miennes, rappela-t-il
poliment. Elles l’ont toujours été, comme tu le sais d’ailleurs.


Les
lèvres de Melinda esquissèrent un tressaillement d’émotion. Une fois encore,
Roc s’interrogea. Ne s’agissait-il pas d’un « truc » d’acteur ?


—
   Donne-toi la peine d’entrer, mademoiselle Davenport, dit-il
çn tendant une main vers elle.


Puis
il marqua une pause, releva le menton et la regarda droit dans les yeux.


—
   C’est bien Mlle Davenport, n’est-ce pas ? Tu
as... heu, divorcé, je présume ?


Poser
la question c’était y répondre. Et Roc comprit instantanément qu’il avait tort.


En
effet, Melinda avait pâli, son visage s’était crispé, et tout son corps
semblait agité de petites secousses.


Non,
elle n’avait pas divorcé.


A
coup sûr, elle s’était dit que Roc avait dû entreprendre de son côté toutes les
démarches nécessaires, tout comme il avait présumé qu’elle s’en était chargé...


C’était
une situation insensée ! Incroyable. Risible. D’ailleurs, un éclat de rire
sonore, incontrôlable, ne tarda pas à jaillir de la gorge de Roc.


—
   Alors, ce... ce n’est pas Mlle Davenport ! s’exclama-t-il.
Pour une surprise ! C’est presque aussi extravagant que de repêcher son
ex-femme dans un chalut en pleine mer ! Sauf que tu n’es pas mon ex-femme,
corrigea-t-il.


—
   Et que tu n’es pas pêcheur ! conclut Melinda, qui venait
enfin de recouvrer l’usage de la parole.


—
   Tout juste, concéda Roc.


Il
ne riait plus à présent. Une expression empreinte de sérieux et de
détermination venait de faire son apparition sur son visage hâlé. Il reprit
place dans le fauteuil et posa les mains bien à plat sur le bureau.


Puis
il se pencha en avant et demanda :


—
   Alors, dis-moi, Melinda : qu’es-tu venue faire sur mon
bateau, au juste ?


Elle
inspira une bouffée d’air.


—
   J’ai été prise au piège comme un vulgaire dauphin à cause de
ton imprudence et...


—
   Faux ! interrompit Roc d’une voix glacée.


—
   Comment ça, faux ! Tu n’es qu’un...


Alors
qu’elle se précipitait vers lui en criant, elle se rendit subitement compte
qu’elle se trouvait désormais tout près de son mari.


Assez
pour le toucher.


Pour
sa part, Roc voyait battre le pouls de Melinda, à la base de son cou. Il voyait
l’arrondi de la poitrine monter et descendre. Il sentait le parfum musqué de
celle qu’il avait tant aimée, tant caressée.


C’est
alors que Melinda secoua la tête d’un mouvement un peu trop vif, qui laissa
transparaître son désespoir. A contempler ce mari perdu, elle avait soudain
senti une vague de nostalgie monter en elle. Roc demeurait si séduisant, si
viril. Comment lui résister ?


Aussitôt,
douloureusement consciente de s’être trahie, elle releva la tête.


—
   Ecoute, Roc, tu ne vas pas croire un mot de ce que j’ai à te
raconter. Alors, pourquoi ne pas en rester là ? Cette situation est impossible.


S’efforçant
de contrôler le torrent d’émotions qui se déchaînait en lui, Roc fit porter
tout le poids de son corps sur le dossier du fauteuil.


—
   Impossible ? répéta-t-il.


Melinda
leva les bras au ciel.


—
   Eh bien, oui, quoi ! Moi... ici.


Roc
secoua la tête, comme s’il ne comprenait pas exactement où elle voulait en
venir.


—
   Mais, ma chère Melinda, tu t’es arrangée
pour grimper à bord de mon bateau, n’est-ce pas ?


—
   Pas du tout, protesta-t-elle. C’est juste que je me suis
prise dans ton...


—
   Non, Melinda, n’insiste pas. Je n’en crois rien.


Devant
tant d’obstination, la jeune femme se laissa tomber sur la banquette située
juste à côté de la couchette de Roc. Décidément, il n’avait pas changé. Et il
ne changerait jamais.


—
   Comment peux-tu douter de ma bonne foi ? demanda-t-elle d’une
voix faible. Je me trouvais bel et bien dans ton filet...


—
   En effet. Sauf que je pense que tu l’as fait exprès.


Chez
Melinda, l’abattement céda soudain la place à l’impatience.


—
   Naturellement ! Tu n’attribuerais surtout pas cette erreur à
ton incompétence...


—
   Je vois, répondit Roc d’un ton laconique. Et je suppose que
c’est l’effet du hasard si mon bateau se trouvait sur ton chemin. Ce devait
être le seul à sillonner les eaux du détroit de Floride à trois milles à la
ronde...


—
   Quelle importance ? Dépose-moi dans le port le plus proche !
Dans n’importe quel port. Et finissons-en !


Il
lui fut adressé un sourire en retour. Le plus aimable dont Roc avait été
capable.


—
   Le problème, c’est que je n’ai pas prévu de faire escale
avant plusieurs jours.


—
   Moi si ! répliqua aussitôt Melinda.


Affectant
un calme imperturbable, Roc se leva alors, fit le tour du bureau et vint
s’immobiliser devant elle.


—
   Certes, mademoiselle Davenport. Seulement vois-tu, je suis le
maître à bord, et c’est moi qui prends les décisions.


Sur
ces mots, il se dirigea vers la porte.


—
   Tu n’as tout de même pas l’intention de me garder prisonnière
sur ce bateau ! s’écria Melinda.


—
   Prisonnière ! s’exclama Roc en pivotant sur lui-même. Oh,
mais tu fais erreur...


Rassurée,
Melinda sourit.


—
   Alors, tu vas me conduire dans un port ?


—
   Désolé, mais c’est hors de question, affirma Roc en ouvrant
la porte. Il n’empêche que tu dois te considérer comme une invitée, et non
comme une prisonnière !


—
   Espèce de..., commença Melinda, qui venait de comprendre ce
qu’il avait en tête.


Roc,
qui était déjà sorti et avait refermé la porte derrière lui, n’entendit pas la
suite. Une fois dans la coursive, il s’adossa contre la paroi, et ses lèvres
esquissèrent un sourire. Un sourire meurtri.


Il
réfléchit quelques instants, puis ouvrit de nouveau la porte.


—
Puisque nous sommes toujours mariés, proposa-t-il avec tact, tu peux
t’installer dans ma cabine. Tu es venue à bord pour découvrir ce qui s’y
passait, non ? Je ne me trompe pas ? Dans ce cas, quelle meilleure façon de faire
des découvertes...


Il
connaissait Melinda. Il la connaissait même très bien. Aussi n’aurait-il pas dû
être surpris lorsque la bouteille de rhum fut expédiée dans sa direction.


Heureusement,
il fut rapide. Il avait refermé la porte lorsque la précieuse bouteille vint
cogner dessus. Une fois de plus, il sourit. Elle ne s’était pas cassée...


Lorsque
les souvenirs du bonheur enfui revinrent eux aussi cogner à l’huis de sa
mémoire, Roc perdit toute envie de sourire. Le temps des amours était bel et
bien fini. Et quoique Melinda fût encore sa femme, elle demeurait avant tout la
digne fille du vieux Davenport.


Et
elle était venue à bord pour espionner. Roc en avait la conviction.


Aussi
n’avait-il donc pas le choix. Il lui fallait s’assurer qu’elle ne repartirait
avec aucune information. Et pour y parvenir, il n’y avait qu’un moyen : faire
en sorte qu’elle reste à bord le temps nécessaire. Il ne la laisserait pas
aller avant d’avoir obtenu ce qu’il était lui-même venu chercher. Même s’il lui
fallait plusieurs semaines.


Rien
qu’à l’idée de voir et de savoir Melinda à bord de son bateau, jour après jour,
Roc fut parcouru d’un frisson glacé. Ce serait une torture ! songea-t-il en
serrant les dents. Puis il inspira fortement. Qu’à cela ne tienne ! Ce serait
donc une torture.


Mais
il veillerait à ce que Melinda souffre autant que lui...


 


Une
fois Roc disparu, Melinda se laissa tomber dans le fauteuil qu’il occupait
quelques minutes plus tôt, derrière le bureau. Il lui fallut plusieurs secondes
pour recouvrer ses esprits, et elle découvrit alors qu’elle tremblait. Mais
malgré ses efforts, elle ne put endiguer le flot de son émotion.


Ainsi,
c’était bien le bateau de son ex-mari ! Elle aurait dû le savoir. Elle le
soupçonnait, certes, sans pourtant y croire vraiment. Rien ne l’avait préparée
à pareil choc...


Elle
poussa un petit gémissement et inclina la tête en arrière. Il lui fallait quand
même admettre qu’elle avait souhaité que ce bateau fût précisément celui de Roc
Trellyn. Et que, d’une certaine manière, il avait raison lorsqu’il prétendait
qu’elle était venue pour l’espionner. Cette fois, cependant, si elle en avait
la possibilité, elle ferait en sorte de réparer les erreurs commises dans le
passé.


Bien
sûr, c’est Roc qui l’avait quittée — là-dessus il n’y avait pas à revenir. Mais
ne l’avait-elle pas trahi lorsqu’elle avait pris le parti de son père contre
lui ? D’autant qu’à présent, Jonathan Davenport admettait lui-même qu’il avait
eu tort, et qu’il aurait dû féliciter son gendre plutôt que l’insulter.


Il
y avait si longtemps de cela...


Melinda
n’était jamais parvenue à se convaincre que tout était fini. Elle s’était
montrée si naïve. Si maladroite, aussi. Pourquoi tant de fureur lorsque Roc
avait osé contredire Jonathan Davenport ?


Pourquoi
tant de récriminations, d’accusations de part et d’autre ?


Peu
de temps après leur affrontement, elle s’était retrouvée au creux de ses bras.
Elle avait cru qu’il comprenait, qu’il pardonnait. A la tempête avait succédé
le tumulte voluptueux de l’amour. Et lorsqu’il était parti le lendemain matin,
Melinda n’avait pas cru qu’il les quittait pour toujours. Quand il lui avait
demandé de l’accompagner, elle avait refusé. Mais comment aurait-elle pu
imaginer qu’il partirait vraiment ?


Et
elle ne l’avait jamais revu... jusqu’à ce jour.


De
prime abord, elle ne l’avait pas trouvé changé. Elle n’avait cependant pas
tardé à comprendre son erreur : ces trois années avaient laissé une trace
indélébile chez Roc Trellyn. Plus confiant, plus déterminé, plus sage aussi, il
avait perdu de son impulsivité. Ses cheveux, naguère soignés, connaissaient
maintenant un certain désordre ; il ne les confiait pas assez souvent aux soins
d’un coiffeur. Sans doute estimait-il qu’il avait des choses plus importantes à
faire.


Retrouver
l’épave de la Contessa Maria, par exemple. Jonathan Davenport avait
prédit que si quelqu’un localisait le galion disparu, ce serait à coup sûr Roc
Trellyn, et personne d’autre. Néanmoins, ce n’était pas Jonathan qui avait
suggéré à sa fille d’aller renifler du côté du Crystal Lee.


C’était
Eric, le soir où elle l’avait retrouvé dans ce petit bar de Key West, à la
pointe de la Floride, à l’extrême sud des Etats-Unis.


—
Je suis sûr et certain que Trellyn ne va pas laisser passer ça, avait-il
affirmé. Il a toujours été persuadé que la Confessa Maria avait
sombré quelque part entre la Floride et les Bahamas — et non pas dans les
parages de Cuba, comme on l’a toujours cru. Les récents développements de cette
affaire ont dû le faire bondir de joie. Et je te parie qu’il traîne déjà par là
dans l’un de ses prétendus « chalutiers » !


Eric
avait alors gratifié Melinda d’un de ces sourires nonchalants qu’il
affectionnait.


—
Pourquoi n’irais-tu pas trouver ton ex et lui demander s’il a dégoté quelque
chose ? avait-il suggéré.


On
ne pouvait dénier son charme à Eric. Blond, bronzé, bien bâti... Melinda aurait
pu trouver pire. Il travaillait de temps à autre avec Jonathan Davenport. De
temps à autre, aussi, il buvait une bière en compagnie du père de Melinda, et
tous deux se plaignaient en chœur de ce que le monde ne fût pas à la hauteur de
leurs espérances. Parfait dilettante, Eric savait distraire ceux dont il
abusait.


Melinda
avait essayé de l’aimer, de le fréquenter, et elle y avait même parfois pris
plaisir. Mais elle avait toujours gardé ses distances. Ils avaient dansé
ensemble, s’étaient embrassés. Jamais davantage.


Car
Eric n’était pas Roc.


Roc
que personne ne remplacerait jamais.


Malheureusement,
tout ce qui subsistait de leur amour perdu, c’était ce regard perfide qu’il lui
avait lancé avant de refermer la porte de la cabine.


Un
frisson parcourut Melinda, qui regarda autour d’elle. Etait-elle enfermée ? Il
avait refusé de la conduire dans un port, mais quel traitement avait-il
l’intention de lui faire subir? Attendait-il qu’elle se mette à genoux devant
lui, qu’elle le supplie ?


Ça,
jamais ! Elle avait encore son orgueil, tout de même !


Elle
s’aperçut que ses doigts tremblaient toujours, alors que les pensées
continuaient de se bousculer dans son esprit. Elle ne connaissait plus vraiment
Roc. Il lui était désormais impossible de sonder son cœur ou de savoir ce qu’il
éprouvait. Ainsi, couchait-il avec la jolie blonde que Melinda avait entrevue
sur le pont ?


Incapable
de trouver une réponse à toutes ces questions, elle résolut d’attendre. Juste
attendre. Il finirait bien par revenir. Il n’avait pas d’autre choix.


 


Sur
le pont du bateau, la conversation allait bon train.


—
   Alors, il paraît que tu la connais ? demanda Connie avec
inquiétude.


—
   S’il la connaît ? intervint Bruce avec un gloussement. Comme
sa poche !


Devant
le regard étonné de Connie, Roc n’eut d’autre alternative que d’avouer.


—
   C’est mon ex-femme.


—
   Sauf que ce n’est pas vraiment son ex, corrigea Bruce,
histoire d’ajouter à la confusion générale.


—
   Que veux-tu dire ? interrogea Peter.


Bruce
se tourna vers Roc pour solliciter son accord avant de passer aux révélations.
Comme le capitaine du Crystal Lee gardait le silence, il se
fit un plaisir de mettre le reste de l’équipage au courant de cette histoire
incroyable.


—
   Eh bien, ni l’un ni l’autre ne reste jamais assez longtemps à
terre pour lire un journal ou ramasser le courrier. Alors, ils ont tous deux
imaginé qu’ils étaient divorcés. Mais en fait, ni l’un ni l’autre n’a entamé de
procédure.


—
   C’est la fille de Davenport ! s’exclama Peter avec un
sifflement qui en disait long. Vous pouvez être sûr qu’elle est là pour
espionner.


—
   Il faut nous en débarrasser, renchérit Connie.


Le
visage de Bruce adopta une expression déconfite.


—
   Il ne veut pas, expliqua-t-il.


Connie
haussa les sourcils.


—
   Mais je ne comprends pas, Roc. A l’évidence, elle est venue
voir après quoi tu en avais ! Dès qu’elle le saura, elle ira le répéter à son
père, et ils vont rappliquer sur-le-champ !


—
   Ne la laisse pas te mener en bateau, Roc, conseilla Peter.


Roc
poussa un soupir irrité.


—
   Elle ne me mènera nulle part ! assura-t-il. Et elle ne dira
rien à son père, pour la bonne raison que je n’ai pas l’intention de la libérer
avant d’avoir trouvé ce que je cherche.


Eberluée,
Connie secoua la tête.


—
   Pouvons-nous la garder à bord si longtemps ? Ce serait du
kidnapping, non ?


—
   Elle est montée à bord de son plein gré, il me semble ?


—
   Pour dire la vérité, commença Bruce d’un ton embarrassé,
je ne sais...


Mais
il fut soudain interrompu par Roc. Le nez en l’air, ce dernier fronçait les
narines.


—
   Attends une seconde ! On dirait une odeur de brûlé...


—
   Le dîner ! s’écria Connie. Oh, non ! Marina m’avait demandé
de surveiller les pommes de terre !


Autant
pour fuir les regards navrés de l’équipage que pour réparer sa négligence, elle
se précipita sans attendre vers la coquerie.


—
   Eh bien, si je ne me trompe, reprit Roc, le dîner est plus
que prêt. Nous devrions aller manger.


—
   Mais... et ta femme ? lui demanda Bruce à tout hasard.


—
   Elle n’est pas enfermée. Si elle a faim, elle saura bien
trouver le chemin de la coquerie.


A
moitié convaincu, Bruce demanda encore :


—
   Elle pourrait aussi trouver le chemin... d’autres endroits du
bateau.


—
   Pas si nous montons la garde, répondit Roc avec un sourire en
coin.


—
   Toute la nuit ? s’exclama le second, alarmé par cette
perspective peu engageante.


Roc
lui tapota l’épaule avec une expression rassurante.


—
   Ne t’en fais pas. Je veillerais à ce qu’elle n’aille pas
fourrer son nez où elle ne devrait pas.


—
   Oh, je vois, répondit Bruce d’un air entendu.


—
   Il n’y a pas de « oh » qui tienne, mon vieux.


En
général, les allusions de Bruce étaient aussi transparentes que les eaux du
détroit de Floride. Mais Roc ne s’en formalisait pas.


—
   Allez, viens manger, vieux frère, lança-t-il à Bruce.


Bras
dessus bras dessous, les deux inséparables prirent alors la direction de la
coquerie, où les attendait un plat de pommes de terre brûlées.


 


***


 


Une
fois dans le ventre du Crystal Lee, Roc prit sa place à la
longue table autour de laquelle l’équipage se réunissait trois fois par jour.
En déposant une assiette d’espadon grillé et de pommes de terre carbonisées
devant lui, Marina Tobago le contempla longuement de ses grands yeux noirs. Roc
se contenta de lui sourire sans rien répondre.


Peter
se glissa à côté de lui, Bruce s’assit en face et Connie vint les rejoindre
après avoir mélangé la salade. C’est Joe Tobago qui prit la parole le premier.


—
   Hé, capitaine. Roc, mon ami !


Son
accent mélodieux et rythmé faisait toujours la joie de Roc.


—
   Qu’est-ce que nous faisons, hein, dis-moi, si cette sirène
sortie de la mer se met à nous parler ?


Hésitant
entre l’amusement et l’embarras, Roc se mit à rire.


—
   Je ne sais pas, hein, mon ami ! Tout dépend de ce qu’elle
dira. Si elle veut discuter de la pluie et du beau temps, ne te gêne pas. Si
elle demande à Marina comment elle prépare l’espadon, eh bien, elle peut le lui
expliquer. Si elle désire faire la plonge, donnez-lui un torchon ! Mais si elle
essaye d’en savoir plus sur notre expédition et sur la Contessa Maria, dites-lui
de venir me trouver.


—
   La fille Davenport faire la plonge ? roucoula Marina.
J’aimerais bien voir ça de mes yeux...


Et
elle partit d’un grand éclat de rire.


—
   Oh, mais détrompe-toi ! lui lança Roc d’un ton qu’il aurait
voulu moins tendre. Elle fait merveille, à bord d’un bateau.


Et
de fait, Melinda savait nager, plonger, pêcher, et elle ne rechignait jamais
devant les tâches les moins plaisantes. Combien de fois l’avait-il vue lessiver
le pont ou vider les poissons ? Il fallait sans doute attribuer ce trait de
caractère à l’éducation que lui avait donnée son père.


Car
en dépit de leurs différends, Roc admirait bien des aspects de la personnalité
du vieux Davenport. Son absence totale de préjugés, par exemple — il se
forgeait une opinion sur pièces. Et il exigeait autant de lui-même que de son
équipage — et peut-être encore davantage de Melinda.


Par
bien des côtés, celle-ci avait hérité de son père. Elle adorait l’aventure, les
gens, la nouveauté, l’imprévu. Qu’on lui présente un plat inconnu, et elle le
goûtait sans hésiter. Qu’on lui fasse miroiter une chasse aux trésors, et elle
plongeait sans attendre.


Tout
comme elle s’était jetée dans le filet du Crystal Lee.


—
   Ce qui est embêtant, reprit Connie d’une voix inquiète, c’est
que nous descendons demain. Certes, au sonar, nous n’avons rien repéré d’autre
qu’un vieux rafiot de la guerre de 39-45. Rien qui prouve que nous avons
raison, et que le galion se trouve bien dans ces parages. Mais elle va savoir
où nous plongeons, et si nous trouvons quelque chose...


Elle
laissa tomber la voix puis, comme Roc ne réagissait pas, elle alla jusqu’au
bout de sa pensée.


—
   Son père t’a déjà volé une fois ! Il ne s’agirait pas qu’il
recommence...


—
   Je t’ai dit que nous ne la laisserions pas repartir avant
d’avoir rempli notre mission, rétorqua-t-il d’un ton sec.


—
   Et comment penses-tu y parvenir ? insista Connie. Tu veux que
nous l’enfermions dans un placard ? A un moment ou à un autre, il va falloir
faire escale pour nous réapprovisionner...


—
   Faites-moi confiance ! lâcha Roc en guise de conclusion.


Un
silence pesant s’abattit alors sur la table, seulement brisé par un reniflement
bruyant de Marina.


—
   Est-ce que nous descendons demain ? demanda Peter.


Le
capitaine du Crystal Lee hocha la tête.


—
   Marina et Joe peuvent rester à bord, expliqua-t-il. Tous les
autres plongeront. Le jour suivant, ce sont Connie et Bruce qui resteront à
bord. Reste à espérer que nos efforts seront bientôt récompensés.


Peter
et Joe échangèrent un coup d’œil.


—
   Tu es toujours sûr, hein, dis, que nous cherchons au bon
endroit ? demanda Joe.


—
   Plus que jamais.


—
   Alors, comment se fait-il que nous n’ayons rien repéré avec
le sonar ? s’étonna Peter.


Pour
toute réponse, Roc se contenta de hausser les épaules et de tendre le bras vers
la carafe de thé glacé. Ce soir, il éviterait la bière. Il avait en effet
consommé une bonne quantité de rhum, et il lui fallait garder la tête sur les
épaules.


—
   Tout ce que j’ai pu trouver au sujet de la Confessa
Maria, déclara-t-il enfin, confirme qu’elle a sombré bien plus au nord
que ne le rapportent les documents d’époque. Et maintenant que ces lettres du
marin à sa sœur ont été découvertes, nous savons qu’il pensait pour sa part se
trouver encore plus au nord que ne le croyait son capitaine. Quoi qu’il en
soit, j’ai l’intuition — pour ne pas dire la certitude — que ce galion se
trouve dans un rayon de dix milles. J’en jurerais ! Et j’ai bien l’intention de
le prouver.


Bruce,
lui, n’était pas convaincu.


—
   Nous ferions mieux de faire fissa. Car maintenant que
l’existence de ces lettres est connue du monde entier...


—
   Et de notre invitée, renchérit Connie.


Roc
décida de biaiser et de mettre un terme à cette discussion oiseuse.


—
   Si elle te demande la recette de l’espadon, dit-il à Marina,
donne-la-lui, d’accord ? C’est absolument délicieux.


—
   Merci, capitaine, répondit la jeune femme.


Mais
personne» ne fut dupe de ce que signifiaient vraiment les dernières paroles de
Roc. Ni de la raison pour laquelle il quittait la table avec tant de
précipitation...


Quelques
minutes plus tard, il humait l’air du soir sur le pont du Crystal Lee. Ils
avaient jeté l’ancre pour la nuit, et le bateau paressait sous les étoiles.
Tandis que les derniers reflets cuivrés du soleil couchant miroitaient à la
surface de l’eau, Roc se laissa entraîner vers les rivages du souvenir.


 


Au
terme d’un mois de vacances durant lequel il avait navigué à son compte en
compagnie de Bruce et de Connie, il avait reçu un message de Davenport, son
employeur. Ce dernier voulait que Roc le rejoigne à Key Largo le vendredi
suivant, pour une nouvelle expédition. Roc, Bruce et Connie avaient fini de
repêcher le contenu d’un yacht qui venait de couler au large de la Floride, et
il pouvait donc partir la conscience tranquille.


Le
fait de travailler pour Davenport constituait toujours une expérience
incroyable. Chaque jour, il apprenait quelque chose de nouveau.


A
Key Largo, c’est Jinks Smith, l’homme à tout faire de Davenport, qui était venu
chercher Roc pour le conduire jusqu’au bateau du « boss ». Roc avait grimpé à
bord, sans se douter que sa vie allait changer du tout au tout en l’espace d’un
instant. Il portait un bermuda et des sandales, et toutes ses affaires étaient
entassées à ses pieds, sur le pont.


C’est
alors que Davenport avait émergé de sa cabine et l’avait accueilli d’une
poignée de main chaleureuse, avant de lui parler du trésor qu’ils allaient
traquer dans les mois à venir.


Et
puis, il avait fait la connaissance de Melinda.


En
découvrant la silhouette au galbe parfait de la jeune femme, qui se détachait
sur l’horizon rougeoyant, Roc avait senti la passion enflammer ses veines.


Les
cheveux encore humides après une séance de plongée, elle avait enlacé
Davenport. Un courant de jalousie avait d’abord parcouru Trellyn : cette jeune
personne était-elle la dernière conquête du « boss » ? Cela n’aurait rien eu
d’étonnant. A quarante-cinq ans, il pouvait prétendre à séduire quelque jeunesse
en quête de substitut paternel... ou d’argent. Et après tout, Melinda avait
vingt et un ans. Plus que l’âge de déraison...


Mais
Jonathan avait rapidement levé l’ambiguïté.


—
Roc, je te présente ma fille, Melinda. Elle navigue avec moi, désormais. Melly,
voici Roc Trellyn. C’est mon bras droit. J’espère que vous allez vous entendre.


Roc
n’avait jamais nourri aucun complexe à l’égard du beau sexe, et il avait eu son
content d’aventures. Avec ou sans lendemain. Et à son âge — vingt-huit ans à
l’époque —, il avait imaginé que son cerveau maîtrisait son cœur — et son
corps. Pourtant, devant la sirène que venait de lui présenter Davenport, toutes
ses défenses avaient craqué au premier coup d’œil.


Il
n’en était pas allé de même pour Melinda. Ses yeux aigue-marine s’étaient posés
sur ceux de Roc, le défiant sur-le-champ. Puis, elle lui avait effleuré les
doigts de sa main délicate, pour la retirer aussitôt.


—
   Enchantée, monsieur Trellyn.


Elle
s’était alors tournée vers son père et, d’une voix calme, totalement
désintéressée, elle avait lancé :


—
   Je ne m’étais pas rendu compte que tu étais occupé, papa. Je
pense que je vais aller me doucher. Nous discuterons plus tard, quand tu en
auras terminé avec le petit personnel.


Si
elle l’avait giflé, Roc n’aurait pas été davantage humilié. Il lui avait fallu
puiser dans des réserves de patience insoupçonnées pour ne pas rendre la
monnaie de sa pièce à cette peste, vêtue en tout et pour tout d’un minuscule
bikini.


Aussitôt,
Davenport lui avait présenté ses excuses, furieux lui-même du comportement de
sa fille.


—
   Mon ex-femme, sa mère, vient de trouver la mort dans un
accident, avait-il expliqué. Mais cela ne justifie en rien sa conduite,
vraiment pas...


Puis,
avec un haussement d’épaules, il avait h jouté :


—
   Elle a pas mal bourlingué avec moi, au fil des uns. C’est une
plongeuse phénoménale, tu sais ? Elle vient de finir ses études, et elle va
travailler avec nous à plein-temps.


«
A plein-temps ! » avait songé Roc avec effroi.


Et
de fait, la sirène ne lui avait pas fait de cadeau. Au début, il parvenait sans
trop de mal à l’éviter.


Elle
lui parlait à peine, et toujours d’un ton condescendant. Mais un beau jour,
durant une escale à la Jamaïque, elle l’avait repéré qui descendait à terre en
costume et cravate, pour aller passer la soirée avec un vieil ami d’Université,
rencontré sur la plage dans l'après-midi. Or, Roc n’était rentré qu’au petit
matin.


La
vengeance de Melinda avait été terrible.


Lors
du petit déjeuner, les œufs au plat servis exceptionnellement par Mlle
Davenport avaient atterri, comme par hasard, sur le T-shirt du « petit
personnel ».


—
   Oh, pardon ! avait-elle lâché d’un ton insouciant.


Roc
s’était levé d’un bond, le torse brûlé par la nourriture.


—
   Laissez-moi vous rafraîchir, avait aussitôt proposé Melinda.


Et
de lui verser le contenu entier de la carafe d’eau sur la tête. Cette fois,
elle était allée trop loin. Roc avait lâché la bride à sa colère et avait
empoigné la peste par les bras. Il l’avait traitée de « sale petite enfant
gâtée » et lui avait promis que si elle recommençait un tour pareil, elle se
retrouverait avec « le derrière tout rouge ».


C’est
le visage de Melinda qui avait viré au rouge. Un rouge très vif. Après s’être
dégagée de l’emprise de Roc, elle avait déguerpi sans demander son reste. Quant
à Jinks, qui était présent lors de l’incident, il n’en avait jamais soufflé mot
au boss.


Melinda
non plus, d’ailleurs.


Deux
jours plus tard, ils s’étaient de nouveau disputés, alors que Melinda
plongeait. Elle se trouvait sous l’eau depuis un long moment et Roc qui, malgré
lui, gardait toujours l’œil sur elle, s’était rendu compte qu’il ne lui restait
pratiquement plus d’air que pour trente minutes.


Il
avait donc plongé pour la mettre en garde, et l’avait trouvée occupée à dégager
une chaîne en or d’un morceau de métal rouillé. Lorsqu’il l’avait attrapée par
la main et avait pointé le doigt vers sa montre, elle s’était retournée vers
lui avec une expression furieuse.


Soudain,
l’air était venu à manquer, et la jeune femme avait commencé de se débattre
avec nervosité. Roc l’avait contrainte à partager son propre oxygène puis,
lorsqu’elle s’était enfin calmée, il l’avait ramenée lentement à la surface.


Inutile
de dire qu’elle ne l’avait pas remercié. Elle était comme hystérique, persuadée
que s’il l’avait laissée tranquille, elle aurait pu remonter sans problème. Une
nouvelle fois, il avait dû résister à l’envie de l’étrangler. Et à celle de
rapporter l’incident à Davenport.


Quelque
temps après, cependant, tout avait changé. Et même avec le recul, Roc n’était
pas sûr de comprendre vraiment pourquoi.


Il
jeta un coup d’œil sur sa montre. Bientôt 21 heures. Comment parviendrait-il à
trouver le sommeil, cette nuit ? Melinda se trouvait-elle toujours dans la
cabine ? Avait-elle dîné ? Fait la plonge ?


Bercé
par le clapotis de l’eau sur la coque du Crystal Lee, il
décida de rester encore un moment dans la fraîcheur du soir, à contempler les
étoiles qui s’allumaient une à une, en une scintillante féerie. Il voulait se
remémorer ces moments magiques qui l’avaient uni à la seule femme qu’il ait
jamais aimée.


A
celle qu’il aimait sans doute encore.







 


3.


 


C’est
le jour où ils avaient fait escale à Bimini, dans les Bahamas, que tout avait
basculé. L’équipage était descendu dans l’immense hôtel situé juste A côté du casino.
Après avoir pris un verre avec les mitres, Roc était allé chercher sa clé à la
réception, puis il avait gagné sa chambre.


L’endroit
était spacieux, avec une vue imprenable sur la mer. Roc avait déballé ses
affaires sur le grand lit double, en sifflotant. Il s’était ensuite rendu sur
le balcon ensoleillé et avait décidé d’aller piquer une tête dans la piscine de
l’hôtel.


Mais
alors qu’il pénétrait dans la salle de bains pour y ranger ses affaires de
toilette, quelle n’avait pas été sa surprise de découvrir la douche occupée !
Et c’était ce moment précis que Melinda avait choisi pour en sortir, ses
cheveux humides collés autour du visage.


Bien
sûr, une fois passé le premier moment d’étonnement, les yeux de Roc ne
s’étaient pas attardés plus que de raison sur ce visage. Ils avaient parcouru
de haut en bas le corps dénudé qui s’offrait à lui. La tension qu’elle faisait
invariablement monter en lui par sa seule présence avait alors atteint le point
de rupture. Mais pourquoi cette sirène produisait-elle cet effet sur lui ? Il
lui était impossible de comprendre l’attirance qu’il ressentait à son égard. 


Au
bout de quelques secondes, au prix d’un effort surhumain, il avait réussi à
fixer de nouveau ses yeux sur ceux de la jeune femme... et il s’était préparé à
essuyer une tempête de reproches. 


Comme
il se devait, cependant, Melinda avait d’abord prestement saisi une serviette
pour s’en couvrir.


—
   De quel droit osez-vous ? avait-elle protesté, d’une voix un
peu faible au vu des circonstances.


—
   Moi ! Mais... mais... vous vous trouvez dans ma
chambre !


—
   Absolument pas. C’est la chambre qu’on m’a attribuée. Alors,
sortez d’ici.


Puis
Melinda avait résolu de faire montre d’un peu plus de nerfs — ce qui paraissait
justifié si sa version des faits était exacte, et que cette chambre était en
effet la sienne.


—
   Je n’en crois pas mes oreilles ! s’était-elle exclamée. Vous
avez un toupet qui dépasse les bornes. Vous l’avez fait exprès, n’est-ce pas ?
Je parie même que vous avez l’habitude de surprendre les femmes nues sous leur
douche... Alors ? Vous ne me contredisez pas, hein ?


Comme
Roc demeurait figé, ne sachant que répondre, elle avait ajouté :


—
   Et qu’avez-vous à rester là les bras ballants ? Sortez d’ici
ou j’appelle la pol...


—
   Vous vous moquez de moi, princesse ? l’avait interrompue Roc
d’un ton glacial.


Il
se trouvait alors en proie à un mélange de fureur cl de frustration.


-
J’aurais préféré me trouver nez à nez avec un barracuda !


Sur
ces paroles, il avait tourné les talons, parvenant à grand-peine à regagner la
chambre. Là, les muscles crispés, il avait tenté de recouvrer son  calme.


C’est
alors que quelque chose d’inouï s’était produit. D’une voix qu’on ne pouvait
qualifier autrement que de caressante, Melinda avait murmuré Son nom.


—
   Roc ?


Il
s’était retourné et l’avait aperçue, enveloppée d’une immense serviette
blanche. Elle le contemplait maintenant avec des yeux différents. Des yeux dans
lesquels on lisait une blessure. Mais aussi la lueur, reconnaissable entre mille,
du désir.


—
   Je... je vous demande pardon, avait-elle déclaré à mi-voix.
J’ai été impossible avec vous depuis le départ. Vraiment, je ne voulais pas.
C’est juste que vous êtes... si proche de mon père. Or j’ai besoin de lui en ce
moment, et je...


Elle
avait hésité un instant, et un début de sourire était apparu sur ses lèvres.


—
   J’étais jalouse, avait-elle alors reconnu.


Aussitôt,
Roc avait senti son estomac se nouer. Le dragon sorti des mers, hérissé de
cornes et de piquants, avait cédé la place à une créature douce et vulnérable.
   


A
ce moment précis, il avait compris qu’un problème se présentait à lui. Un gros
problème. La seule solution, c’était de rester exactement où il se trouvait, de
dire à Melinda qu’il acceptait ses excuses et qu’il regrettait ce qui était
arrivé à sa mère. Ensuite, il devrait s’enfuir à toutes jambes.


Sinon,
il se trouverait pris au piège.


Pour
l’éternité.


Il
aurait goûté au fruit défendu et il en deviendrait l’esclave.


Mais
des larmes étaient apparues dans les yeux aigue-marine de la jeune femme, et il
s’était senti la proie d’une force irrésistible qui le poussait vers Melinda.
Alors, il avait commis l’irréparable : il l’avait prise dans ses bras.


—
   Je suis désolé, avait-il murmuré sans trop savoir ce qu’il
disait. Pour votre mère... Mais vous vous êtes si mal conduite que je ne peux
pas m’excuser d’avoir réagi comme je l’ai fait.


Cette
fois, Melinda avait presque souri, la tête appuyée contre le torse de Roc.


—
   Mon père vous a-t-il tout raconté au sujet de maman ? Vous
a-t-il dit qu’elle avait causé l’accident ? Qu’elle était ivre ?


—
   Non.


La
douleur qui s’était réveillée en elle s’était communiquée à Roc comme un
courant.


—
   J’ai essayé ! avait-elle lâché dans un sanglot. J’ai essayé
pendant tant d’années ! Mais elle continuait... à boire. C’est sans doute ma
faute. Je n’étais pas suffisamment avec elle. Quelle mauvaise fille j’ai été !


—
   Allons, Melinda ! Vous ne devez pas vous accuser de la sorte.
Personne ne songe à vous reprocher quoi que ce soit. N’oubliez pas que
l’alcoolisme est une maladie. Une maladie de l’âme, peut-être, mais une
maladie.


Elle
avait continué de pleurer dans ses bras. Sa présence la réconfortait, la
rassurait, la réchauffait.


Et
soudain, leur étreinte s’était resserrée, leurs visages s’étaient mêlés, leurs
lèvres s’étaient unies.


Fasciné
par la femme qu’il tenait dans ses bras, tenté au-delà de toute mesure, Roc
avait cédé à la tentation. Il lui semblait que sa bouche ne pouvait se rassasier
du goût sucré des lèvres de Melinda ; ses mains caressaient sans relâche le
velours de cette peau satinée...


Et
puis, la serviette de bain avait glissé le long des reins de Melinda. Elle
s’était trouvée nue contre lui, palpitante de désir, frémissante sous ses
doigts brûlants.


Il
l’avait désirée au premier regard, au moment même où elle avait fait son entrée
dans son existence, avec tant de grâce, tant de hargne, aussi. Mais elle aurait
dû le prévenir, lui dire quelque chose, plutôt que de le prendre ainsi par
surprise.


Comme
si elle devinait ses réticences, elle avait murmuré :


—
   Tu ne me dois rien.


Il
y avait de la fierté blessée dans cette mise en garde.


—
   Ce n’est pas la question, lui avait répondu Roc. La question,
c’est que...


Lui-même
n’était pas sûr de ce qu’il fallait dire.


—
   Tu n’as tout de même pas peur de mon père ?


—
   Bien sûr que non !


—
   Je savais que je te voulais, avait alors confessé Melinda en
détournant les yeux. Et c’est la raison pour laquelle je me suis montrée si
odieuse avec toi. Tu n’imagines pas combien j’ai été jalouse, la nuit où tu as
découché ! Voilà pourquoi j’ai...


—
   Quoi ?


—
   Eh bien... j’ai renversé exprès les œufs sur toi Je ne
voulais pas que tu ailles avec une autre femme^


Aussi
intrigué qu’amusé par cette révélation, Roc s’était mis à rire. Mais la jeune
femme l’avait fait taire par un autre baiser. Puis, sans autre forme de procès,
elle l’avait entraîné vers le lit.


Le
désir était trop intense, la passion déjà trop forte.


Melinda
avait planté les ongles dans la chair de son dos, elle s’était agrippée à lui
comme si sa vie dépendait de cet instant. Jamais Roc n’avait éprouvé pareil
plaisir, pareille plénitude, que lorsqu’il avait pénétré la douceur et la
chaleur de son intimité. Il avait soudain eu la sensation que son âme jouissait
à l’unisson de son corps, que cette femme avait été créée pour lui. Rien que
pour lui.


Et
il s’était perdu en elle comme au plus profond d’un océan.


Elle
n’avait rien voulu dire à son père. Aussi avaient-ils conservé leur secret. Mais
une semaine de ce mensonge, de ces baisers à la dérobée, avait eu vite raison
de la patience de Roc. Il avait annoncé à Melinda que ce serait tout ou rien.
Il l’aimait, il pensait qu’elle l’aimait. Par conséquent, ils allaient se
marier.


La
jeune femme ne s’était pas fait prier. Elle lui avait souri, le regard
scintillant de bonheur, et elle avait sauté dans ses bras. De toute sa vie,
jamais Roc n’avait été si heureux.


L’embellie,
cependant, avait été de courte durée...


 


***


 


Appuyé
au bastingage, Roc contempla de nouveau les étoiles. Il
faisait désormais nuit noire, et personne n’était venu le déranger sur le pont.
Aucun lu dit n’était perceptible à bord du Crystal Lee.


Alors,
qu’allait-il faire, maintenant ? Il avait abandonné Melinda dans sa cabine — sa
cabine où se trouvait un lit confortable, avec la jeune femme entre les draps.


Cette
pensée accéléra son rythme cardiaque. S’il était parvenu à oublier le venin des
disputes, au fil des années, jamais il n’avait pu effacer le souvenir du corps
si chaud de sa femme, la nuit, à côté de lui. Ni le soyeux de sa chevelure
dorée. Ni ses courbes tentatrices. Ni cette expression si séduisante qu’adoptait
son visage quand elle souriait. Ni la violence de son désir, ni...


Etait-elle
endormie ? se demanda alors Roc. Il résolut d’aller vérifier. De toute façon,
il fallait qu’il la surveille. Dieu sait autrement ce qu’elle pourrait
manigancer.


A
pas de loup, il remonta la coursive. Tout était calme. Parvenu à la proue du
bateau, il aperçut la porte de sa cabine entrouverte. Son sang ne fit qu’un
tour : elle s’était enfuie ! Quel idiot il avait été ! Pourquoi ne l’avait-il
pas enfermée à double tour ? A présent, toute la Floride était sans doute au
courant de l’endroit où se trouvait la Contessa Maria.


Roc
ne tarda cependant pas à comprendre son erreur.


II
venait en effet de distinguer la silhouette de Melinda. Elle était là, dans
l’obscurité. Silencieuse, immobile, à l’écoute. Et comme elle ne pouvait pas
l’apercevoir, Roc demeura en place, retenant sa respiration.


Cette
situation se prolongea encore pendant de longues secondes, au terme desquelles
la jeune femme se glissa au-dehors, dans la pénombre. Elle s’arrêta de nouveau
et tendit encore l’oreille. Avait-elle faim ? Allait-elle tenter une incursion
dans la  coquerie, maintenant que tout l’équipage dormait ?


Visiblement
satisfaite de constater que le calme absolu régnait à bord, elle se dirigea
vers l’escalier qui menait aux entrailles du Crystal Lee. Roc
la suivit sans faire de bruit.


Au
lieu de s’arrêter à hauteur de la coquerie, ainsi qu’il s’y attendait, elle
continua sa marche vers le cœur du bateau. Et soudain, avec colère, Roc comprit
ce qu’elle avait en tête : ce n’était pas de nourriture qu’elle avait faim,
mais d’informations ! En effet, la silhouette familière venait d’emprunter
l’escalier qui menait au pont inférieur du bateau.


Là
où se trouvait l’équipement électronique.


Roc
prit néanmoins garde de ne pas révéler sa présence. Pas encore. Il continua de
suivre discrètement Melinda, attendit qu’elle se trouve juste devant
l’équipement interdit, qu’elle l’étudie de près et se penche pour mieux voir
l’écran.


Alors,
il s’approcha derrière elle et chuchota poliment :


—
Tu cherches quelque chose ?


Elle
ouvrit la bouche, sans qu’aucun son ne parvienne à franchir ses lèvres. Son
premier réflexe fut alors de prendre la fuite. Mais elle n’alla pas loin. Au
pied de l’échelle qu’elle avait empruntée en venant, Roc l’agrippa par les
épaules et la tira vers lui. Elle perdit alors l’équilibre, l’entraîna dans sa chute,
et ils s’écroulèrent sur le sol, dans les bras l'un de l’autre. Melinda heurta
le plancher de bois la première tandis que Roc s’effondrait lourdement sur non
corps si fragile.


En
entendant son cri de douleur, il aurait dû éprouver une certaine compassion. Cependant,
Melinda était venue pour l’espionner, non ? Aussi avait-elle bien mérité son
sort ! De surcroît, dans le halo verdâtre dispensé par l’équipement
électronique, il venait d’identifier dans son regard cette lueur de colère
qu’il connaissait si bien...


—
   N’est-ce pas romantique, comme situation ? remarqua-t-il d’un
ton persifleur.


—
   Romantique ! Tu es en train de me briser les os, répliqua
Melinda, d’un ton accusateur.


—
   Si tu les avais gardés sous les draps, tu n’en serais pas
là...


Si
le ton de Roc était celui de la plaisanterie, Melinda, elle, ne semblait pas
d’humeur à plaisanter.


—
   Veux-tu bien te relever ? implora-t-elle. Tu m’étouffes !


Loin
de s’exécuter, Roc prenait goût à cette situation inattendue. Tous ses muscles
s’étaient tendus. A présent, il pouvait sentir les moindres tressaillements de
Melinda. Et malgré sa fureur, l’envie d’étrangler sa femme avait cédé la place
au désir de la posséder de nouveau. De la déshabiller et de la prendre là, sans
autre forme de procès, dans la lueur verte qui trouait la pénombre.


—
   En général, les espions sont pendus, murmura-t-il d’un ton
faussement cruel. D’abord, on les torture, puis on les pend. Ou bien on les
fusille, c’est selon.


—
   Je n’espionnais pas ! affirma Melinda sans grande conviction.


Roc
se positionna de sorte que tout le poids de son corps repose sur sa
prisonnière, complètement immobilisée.


—
   Ton père devait vraiment se ronger les sangs pour te lâcher
ainsi, au beau milieu de l’océan, en espérant que tu te ferais prendre dans mon
filet de pêche !


Cette
accusation provoqua un sursaut d’énergie chez Melinda. Prestement, elle dégagea
un de ses bras, et une gifle bien appliquée vint claquer sur la joue de Roc.
Malgré cette démonstration, celui-ci crut apercevoir des larmes dans les yeux
aigue-marine de la jeune femme.


—
   Tout cela n’a rien à voir avec mon père, répondit-elle. Il ne
m’a jamais demandé de...


—
   Melinda, interrompit alors Roc, nullement dupe. Me-lin-da !
Je sais que l’océan est ton élément, et que tu t’y trouves... comme un poisson
dans l’eau. Mais tu n’espères quand même pas me faire croire que tu as nagé si
loin... toute seule !


—
   Je n’ai pas dit ça ! J’ai dit que mon père n’avait rien à
voir là-dedans. C’était mon idée.


Roc
haussa les sourcils.


—
   De venir m’espionner ?


Une
nouvelle fois, Melinda tenta de se libérer de cette étreinte insupportable qui
empêchait le moindre mouvement. En vain.


—
   Je ne suis pas venue t’espionner, assura-t-elle. Combien de
fois faudra-t-il que je te le dise ?


—
   Arrête de jouer avec moi, Melinda ! Il y a un lit qui
t’attend dans ma cabine, et la coquerie se trouve à l’étage au-dessus. Alors,
que diable es-tu venue faire dans cette partie du bateau ?


Haletante,
elle commençait à fatiguer. Elle avait connu une journée épuisante : après
avoir été remontée dans un filet, enfermée dans une cabine, ceinturée par son
ex-mari et étouffée par lui, les forces lui manquaient !


—
   Je cherchais la radio, finit-elle par avouer.


—
   Pour donner de tes nouvelles à ton papa chéri ? demanda Roc.


Melinda
choisit d’ignorer cette impertinence.


—
   Veux-tu, s’il te plaît, avoir la gentillesse
de me laisser respirer, insista-t-elle.


—
   Pour que tu me gifles de nouveau ?


—
   Je promets de ne rien tenter de ce genre...


Roc
se releva prestement, prenant soin de garder


Melinda
à distance. Il n’éprouvait en effet qu’une confiance modérée en ses promesses.


—
   Est-ce que tu me laisserais utiliser la radio ?
demanda-t-elle.


—
   Non. Mais si tu y tiens, je peux envoyer un message à ton père.


D’une
main douce, mais ferme, il poussa Melinda vers l’échelle.


—
   Je passe d’abord, cette fois, précisa-t-il.


En
même temps, il se mit à réfléchir : peut-être avait-elle commis une erreur. La
radio se trouvait en effet à la proue du bateau... et non pas dans la même
pièce que le sonar. D’un autre côté, il était possible qu’elle soit venue
évaluer l’état des recherches de Roc, avant d’aller au local radio pour en
rendre compte à son père.


—
   Pourquoi ne me laisses-tu pas appeler moi-même papa ?
demanda-t-elle avec aplomb.


—
   Je t’ai dit que je m’en chargerai.


Elle
avait tout essayé pour éviter l’aveu qui allait suivre. Mais Roc la
contraignait à parler.


—
   C’est inutile. Je n’étais pas avec mon père ! révéla-t-elle.


Le
pied sur le dernier échelon de l’échelle, Roc marqua une pause et se retourna
vers Melinda, qui se trouvait juste derrière lui. Il avait perçu un accent
désespéré dans la voix de la jeune femme. Ainsi qu’un accent de vérité.


—
   O.K., fit-il en la dévisageant. Alors, peux-tu me dire qui
t’a lâchée au beau milieu de l’océan en se disant qu’il se trouverait bien
quelqu’un pour te repêcher ?


Melinda
hésita un instant.


—
   Quelle importance ? Laisse-moi seulement me servir de la
radio, je ne te demande pas grand-chose...


—
   Il n’en est pas question ! s’exclama Roc d’un ton sec.


Il
remit le pied à terre et vint se camper juste devant Melinda.


—
   Avec qui étais-tu ?


—
   Ça ne te rega...


—
   Qui ! s’écria Roc.


Déjà,
il sentait que la réponse n’allait pas lui plaire.


—
   Eric Longford, avoua Melinda en avalant la moitié des
syllabes, comme si ce nom lui brûlait la bouche.


Quand
il l’entendit, Roc sentit une vague déferlante de rage et de fureur monter en
lui. Ainsi, c’était Longford ! Il aurait dû s’en douter.


L’homme
que Roc Trellyn détestait le plus au monde. Un parasite de la société, qui
exhibait son bronzage sur toutes les plages des Caraïbes, pourvu qu'il trouve
un gogo assez bête pour l’y mener sur non yacht. Un jeune idiot incapable
d’aligner deux idées, mais qui avait le don de toujours se trouver au bon
endroit au bon moment, et vivait aux crochets de bienfaiteurs divers et variés.


Si
lui et Roc avaient toujours été polis en présence l'un de l’autre, le mur de
tension qui les séparait était perceptible par tous.


Roc
avait toujours considéré Longford comme un homme dangereux. Il était en effet
du genre à plonger en zone de baignade interdite, ou sans évaluer la quantité
d’oxygène contenue dans ses bouteilles. En outre, il se souciait comme d’une
guigne des récifs île corail si délicats qui forment un collier autour de la Floride
et des Bahamas, et jetait l’ancre n’importe où.


Le
pire, cependant, c’est que ce coureur de jupon avait toujours poursuivi Melinda
de ses avances. Roc avait cru que la jeune femme aurait le bon sens de ne pas y
succomber. A l’évidence, il avait fait erreur.


—
   Eric Longford ? répéta-t-il en s’efforçant de faire refluer
la colère qui bouillonnait en lui.


Aussitôt,
une question lui brûla les lèvres : Longford avait-il déjà couché avec son
ex-femme ? Enfin, avec sa femme !


Si
c’était le cas, Roc le tuerait.


Melinda
avait dû le lire dans ses yeux, car elle recula d’un pas.


—
   Ce n’est pas ce que tu crois, assura-t-elle.


—
   Comment sais-tu ce que je pense ?


Piquée
au vif par son ton, la jeune femme monta sur ses ergots.


—
   Je me fiche de ce que tu penses ! rétorqua-t-elle d’une voix
cinglante. Dois-je te rappeler que tu m’as quittée ?


—
   Oh, non, madame. Je ne t’ai pas quittée. Tu m’as préféré un
autre homme — il se trouve qu’il s’agissait de ton père, mais tu as choisi
entre lui et moi. Et maintenant, c’est au tour de Longford de
profiter de tes faveurs !


Les
mains sur les hanches, Melinda le contempla avec stupeur. Soudain, elle se
demandait comment elle avait pu survivre si longtemps avec un homme aussi peu
subtil que son mari... enfin que son ex-mari.


—
   Tu as passé trois ans à sillonner les mers sans te soucier de
savoir ce que je devenais ! rappela-t-elle. Je suis sûre que tu n’as pas
l’intention de me narrer par le menu tes propres faits et gestes durant cette
période... Pour l’heure, tu as résolu de me garder prisonnière à bord de ton
bateau. Fort bien. Mais tu me dois la courtoisie de me laisser utiliser la
radio pour prévenir les miens.


—
   Je te dois ? répéta Roc. C’est un comble !


Ivre
de jalousie, il empoigna Melinda par le poignet, lui fit grimper les échelons
et la traîna jusqu’à l’avant du bateau. En passant devant la coquerie, il
sentit le fumet délicieux du dîner, encore dans l’air. En secret, il pria pour
que Melinda soit affamée et torturée par cette bonne odeur.


Une
fois parvenu devant la radio, il saisit le micro, alluma, chercha sa fréquence
et s’identifia comme le Crystal Lee. Puis il fixa Melinda du
regard.


—
   Alors, qui veux-tu que j’appelle ? Longford ou ton père ? Car
Jonathan se trouve aussi dans les parages, n’est-ce pas ?


Devant
tant de hargne et de détermination, Melinda capitula.


—
   Je... euh... je crois que oui...


—
   Parfait. Appelons-le. Sur quel bateau navigue-t-il ? J’ai
entendu dire qu’il en avait acheté un neuf.


Silence.


—
   Melinda ! Ma patience a des limites... Le nom du nouveau
bateau de ton père, s’il te plaît ?


La
jeune femme soupira.


—
   Je crois qu’il s’appelle le Tiger Lilly. Mais
si tu me laissais faire, je...


—
   J’appelle le Tiger Lilly, interrompit Roc.
Ici, le Crystal Lee. J’appelle le Tiger Lilly...


Quelques
instants plus tard, la voix difficilement audible de Davenport lui répondit.


—
   Roc ?


Le
« boss » semblait perplexe. Dame, il y avait de quoi ! Il n’avait pas parlé à
son gendre depuis trois ans.


—
   Oui, Jonathan, c’est moi. Je voulais vous prévenir que j’ai
une cargaison qui vous appartient. A vous.


En
guise de réponse, il y eut un silence, entrecoupé de parasites.


—
   Tiens ! On dirait que Longford a capté notre conversation,
remarqua Roc avec un brin d’ironie.


La
voix de Davenport leur parvint de nouveau.


—
   Melinda ? S’agit-il de Melinda ? demanda-t-il d’un ton
angoissé.


—
   Tout à fait. Elle va rester avec moi quelque temps. Elle va
bien. A vous.


A
l’autre bout des ondes, Roc crut alors entendre un soupir de soulagement.


—
   C’est donc à bord du Crystal Lee qu’elle se
trouve? demanda la voix grésillante de Jonathan Davenport. A vous.


—
   Oui. A vous.


Roc
se tourna vers Melinda. Il attendit que Davenport proteste, qu’il annonce d’un
ton furieux qu’il allait de ce pas venir récupérer sa fille. Au lieu de cela,
le soulagement qu’il avait perçu chez son beau-père se confirma.


—
   Melinda est seule ? A vous.


—
   Oui. A vous.


C’est
alors que Roc comprit pourquoi Davenport semblait si soulagé. Il devait haïr
Longford au moins autant que lui-même le détestait. Or, si Melinda était avec
Roc, cela signifiait qu’elle ne se trouvait pas avec Longford.


Longford...


Le
seul fait de penser ce nom suffisait à le faire grincer des dents. Qu’est-ce
que Melinda avait pu fricoter avec ce gommeux, aussi collant qu’une sangsue ?


A
la réflexion, cependant, il préférait ne pas savoir. Sauf si elle lui jurait
que leur relation avait été parfaitement innocente.


—
   Melinda, au nom du ciel, que fais-tu..., commença soudain
Davenport.


—
   Papa, je suis majeure et vaccinée ! protesta la jeune femme
en arrachant le micro des mains de Roc.


Celui-ci
ne put réprimer un sourire.


—
   « A vous », chuchota-t-il.


—  
 Hein ?


 — 
C’est une communication par radio, rappela-t-il. Tu devrais le savoir. Dis-lui
: « A vous. »


—
   A vous ! s’écria Melinda d’un ton rageur.


Au
terme d’une série de grésillements assourdissants, la voix de Davenport émergea
des ténèbres. Il paraissait maintenant amusé.


—
   Tu lui cours de nouveau après, hein, Roc ? A vous.


—
   Après qui ? A vous.


—
   La Contessa Maria, bien sûr. A vous.


—
   J’ai deux fers au feu, comme d’habitude. A vous.


—
   Eh bien, alors, bonne chance. Prends-en bien soin pour moi.
Terminé.


Roc
replaça le micro dans son réceptacle et dévisagea Melinda.


—
   Eh bien, on ne peut pas dire qu’il s’inquiète outre mesure.


—
   Si tu veux bien m’excuser, il se fait tard, lui
répondit-elle, à l’évidence peu disposée à entamer une autre discussion.
J’aimerais aller me coucher.


Sans
se faire prier, Roc éteignit la radio et fit signe à Melinda de le précéder.


—
   Tu connais le chemin...


Parvenue
à la cabine, elle y entra la première et fit mine de refermer la porte. Mais
elle sentit le pied de Roc s’interposer. Elle se retourna avec un de ces
regards farouches dont elle s’était fait une spécialité.


—
   Tu m’as bien dit que j’étais censée dormir ici ?
demanda-t-elle.


—
   C’est exact.


De
force, Roc rouvrit la porte et suivit la jeune femme à l’intérieur de la
cabine. Elle recula jusqu’au bureau, une lueur d’incompréhension dans le regard


—
   Si tu crois qu’il te suffit de...


—
   Melinda, couche-toi ! lui ordonna-t-il.


Elle
n’en croyait pas ses oreilles.


—
   Tu veux rire, je présume ?


—
   A quel sujet ?


Il
s’installa alors dans son fauteuil et posa les pieds sur le bureau, avant de se
croiser les mains sur le ventre.


—
   Tu vas dormir là ? demanda-t-elle avec stupéfaction.


—
   Tout juste.


Malgré
elle, Melinda dut se mordiller la lèvre pour ne pas sourire. Quel tableau !
Non, décidément, on ne s’ennuyait jamais avec un mari comme Roc Trellyn. Il
faudrait qu’elle le recommande à ses amies..!


Puis
elle pivota sur elle-même et s’approcha de la couchette. Elle était large, et
d’apparence très confortable. Difficile de se plaindre, dans de telles
conditions.


—
   Ça ne va pas marcher, conclut-elle pourtant.


—
   C’est très confortable, mentit Roc.


—
   Mais le bateau est suffisamment grand pour que...


Roc
l’interrompit en faisant claquer sa langue.


—
   J’ai promis à l’équipage de t’avoir à l’œil.


—
   Mais où veux-tu que j’aille ?


—
   Bonne nuit, Melinda.


Et
il éteignit la lampe qui se trouvait sur le bureau, j Dans
l’obscurité, il entendit encore :


—
   Ça ne va pas marcher.


Roc
inclina la tête en arrière. Le fauteuil était fort dur. Inconfortable au
possible. Il se tourna vers le lit, et imagina les boucles flamboyantes de sa
femme, ses courbes tentatrices, provocantes... 


Et
il poussa un soupir à fendre l’âme.


Elle
avait bien raison. Ça ne marcherait pas. Mais il lutterait. Et foi de Roc
Trellyn, il allait dormir !


Fin
dépit du fait que la plus belle femme du monde ne trouvait à portée de main,
dans son lit, qu’elle était encore sa femme...


Et
en dépit du fait qu’il l’aimait encore.
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Roc
avait dû finir par s’assoupir à un moment ou à un autre. Sinon, comment aurait-il
pu se réveiller perclus de douleurs ? Son cou, son dos, ses épaules, tout son
corps protestait contre le traitement inhumain qu’il lui avait fait subir.


Quant
à Melinda, elle dormait encore du sommeil du juste. Les bras autour de
l’oreiller, ses boucles blondes négligemment éparpillées sur les draps blancs,
elle liait lovée sur le matelas que Roc avait fait fabriquer à ses mesures, lui
qui passait le plus clair de ses nuits en mer.


Incapable
de contempler plus longtemps ce spectacle par trop rageant, et par trop
tentant, Roc sortit de la cabine, non sans se cogner vigoureusement contre la
paroi de la coursive, et non sans lâcher un juron qui aurait fait bondir
Melinda.


Une
fois sur le pont, il heurta de plein fouet Connie, qui se dirigeait vers la
coquerie en maillot de bain et en peignoir blanc.


—
Bonjour, capitaine ! lança-t-elle d’un ton joyeux.


Mais
elle comprit immédiatement son erreur.


—
   Oh, oh ! On dirait que tu t’es levé du pied gauche. Si ça
peut te remonter le moral, j’ai déjà préparé du café chaud.


Silence.


—
   Je vois que mon offre a obtenu un franc succès ! remarqua
Connie d’un ton moqueur.


—
   Mmm... Bien besoin d’un café, marmonna Roc.


Et
il s’éloigna d’un pas décidé.


—
   Où vas-tu ? lui demanda Connie, intriguée.


—
   Mmm... Nager.


—
   Maintenant ? Mais le soleil est à peine levé. L’eau doit
encore être froide.


A
l’évidence, c’était exactement ce dont Roc avait besoin. Car en guise de
réponse, elle n’entendit que le bruit d’un plongeon. 


Même
dans le détroit de Floride, il fallait un certain temps pour que la mer se
réchauffe, et la fraîcheur matinale de l’eau le réveilla d’un coup. Roc se
laissa descendre dans les profondeurs de l’océan, puis s’élança de nouveau vers
la surface. Ensuite, il nagea rapidement vers le bateau, sentant que ces
mouvements familiers redonnaient vigueur à ses muscles endoloris.


Tout
était la faute de Melinda ! Pourquoi était-elle revenue le hanter ? Depuis
trois ans, sa vie de célibataire s’écoulait paisiblement. Il mangeait à sa
faim, dormait toutes les nuits, profitait d’un climat de rêve sans penser à
rien d’autre qu’au prochain trésor, à la future expédition qui le conduirait
vers des latitudes encore inexplorées.


Pourquoi
avait-elle éprouvé le besoin de tout remettre en cause ? Il n’avait pas encore
de réponse à cette question. Toujours est-il que le mieux, c’était de
l’ignorer. De faire comme si elle n’était pas là. Mais en ouvrant l’œil, bien
sûr... Ainsi, elle finirait sans doute par se lasser et par se désintéresser de
lui.


Lorsqu’il
remonta à bord du Crystal Lee, Connie l’accueillit avec une
tasse de café brûlant, qu’il accepta avec un demi-sourire.


—
   Nous pensions que tu passais une bonne soirée, hier...


Le
regard que lui adressa Roc eut tôt fait de la contraindre à ravaler ses
paroles.


—
   Hum... Enfin, je veux dire... nous pensions que vous vous
étiez peut-être réconciliés. Mais vu ton humeur ce matin...


Elle
ne finit pas sa phrase, laissant son regard se perdre sur les flots bleutés.


—
   Je crois que nous allons avoir une belle journée. Idéale pour
plonger.


D’un
grognement, Roc signifia son approbation, avant de demander d’un ton bourru :


—
   Y a-t-il quelque chose à manger ?


—
   A manger ? Mon Dieu ! s’écria Connie. Le bacon !


Et
elle se leva d’un bond, avant de se précipiter vers la coquerie.


Décidément,
la journée s’annonçait sous les pires auspices.


 


Elle
crut qu’il regardait en direction de sa cabine.


Aussitôt,
Melinda fit retomber le rideau sur le hublot, le cœur chaviré. Ils avaient
l’air si proches, lui et Connie. Lorsqu’elle lui avait tendu la tasse de café,
Roc avait effleuré les doigts de la jeune femme. Puis ils avaient penché la
tête l’un vers l’autre, complices, intimes.


Melinda
inspira fortement pour réprimer les larmes qui menaçaient d’inonder son visage.
Mais à quoi s’attendait-elle donc, après trois ans ? Roc Trellyn lui avait
appartenu. Et elle l’avait perdu. Depuis, chacun avait vécu sa vie...


Elle
ferma les yeux et maudit le ciel qu’il soit si facile de se remémorer le passé.
Mais comment oublier sa première rencontre avec lui ? Roc Trellyn, debout à
côté de son père... Si grand, si bronzé, bâti comme un athlète. Jamais elle
n’avait rencontré un homme si séduisant. Jamais personne ne lui avait donné
l’impression d’être si jeune, et si peu sûre d’elle.


Encore
sous le choc de la mort de sa mère, une mort dont elle s’estimait partiellement
coupable, Melinda traversait une période difficile, en quête de soutien moral,
de réconfort. Elle éprouvait en effet un tel sentiment d’échec, qu’elle en
était venue à perdre le sommeil. Sans cesse, elle se répétait que si elle
s’était trouvée là, deux jours avant le trente-neuvième anniversaire de sa
mère, elle aurait peut-être pu éviter le pire. Si elle s’était trouvée là...


Certes,
malgré une absence de sept ans, Jonathan comprenait la douleur de sa fille. Il
avait aimé Sharon.


Il
avait souffert, lui aussi. Et il éprouvait également un sentiment de
culpabilité. Mais une génération le séparait de Melinda...


Avec
Roc, la jeune femme avait senti d’emblée que les choses seraient différentes.
Il était beaucoup plus mûr que les étudiants qu’elle avait fréquentés à l’Université.
Au fil de ses voyages, il avait acquis la sagesse d’un vieux loup de mer, tout
en conservant le charme d’un jeune loup.


Au
souvenir de leur première étreinte, elle frissonna. Avant de se reprendre
aussitôt. Elle n’était pas venue sur le Crystal Lee pour
tomber de nouveau amoureuse de son mari !


Du
moins, était-ce ce dont elle cherchait à se convaincre...


Si
elle l’avait rejoint, c’était pour s’assurer que le gros lot reviendrait à Roc,
cette fois. Pour l’aider à trouver la Contessa Maria et à
recueillir le fruit de ses efforts. Elle veillerait à ce qu’il ne soit pas volé
une seconde fois...


Car
elle savait que son père l’avait abusé, que les accusations de Roc, pour
sévères qu’elles fussent, étaient bien fondées. Il avait eu raison de partir,
de la quitter. Sauf qu’à l’époque, Melinda ne connaissait pas la vérité.


Tout
ce qu’elle savait, c’est que son père avait formé Roc, lui avait tout appris,
comme à un fils. Et que ce fils s’était retourné contre son protecteur. Jamais
il n’était venu à l’idée de la jeune femme que son père pût avoir tort — et Roc
raison. Comment aurait-elle imaginé que Jonathan Davenport se comporterait
comme un vulgaire escroc ?


Aujourd’hui,
pour réparer le passé, elle veillerait à ce que Roc reçoive son dû. Il avait
toujours clamé que tout le monde se trompait à propos de la Contessa
Maria. Et il avait raison. Néanmoins, il lui fallait faire vite car,
bientôt, des quatre coins de la terre, les chasseurs de trésors afflueraient
dans les parages en quête du galion perdu.


Or,
c’est précisément ce que tenait à éviter Melinda. Excellente plongeuse, elle
trouverait le galion pour Roc, avant que les vautours ne rappliquent en masse.


Puis,
la conscience en paix, elle disparaîtrait à tout jamais.


Mais
si elle voulait plonger, il fallait d’abord qu’elle réponde enfin aux appels
désespérés de son estomac, qui criait famine depuis la veille au soir. Une dernière
fois, elle se regarda dans la glace : dans ses yeux, elle décela l’expression
du désespoir, de la peur aussi. Et si elle relevait le menton, ne
réussirait-elle pas à donner le change ?


Voilà,
c’était mieux. Beaucoup mieux.


Melinda
respira un grand coup et se dirigea vers la porte d’un pas déterminé. Le moment
était venu d’affronter le capitaine et ses matelots.


Un
petit déjeunes copieux avait été servi et, sur la table, étaient disposés
bacon, saucisses, muffins, toasts, ainsi que des œufs brouillés avec poivrons
et tomates. Malgré cette abondance de nourriture, Roc avait trouvé le moyen de
faire assez de place pour pouvoir dérouler ses cartes. Du doigt, il suivit leur
parcours depuis la position du Crystal Lee dans le détroit de
Floride jusqu’à Andros, dans les Bahamas, puis vers un petit chapelet d’îles,
un peu plus au nord.


—
   Maintenant, regardez, murmura-t-il en déroulant la première
de ses cartes. C’est là que se trouve la Contessa Maria.


La
carte en question détaillait le contour de ces petites îles qui, pour certaines
d’entre elles, étaient inhabitées, et celui des récifs de corail qui les
entouraient. Elle indiquait également les hauts-fonds qui prenaient les bateaux
par surprise.


—
   C’est ici, indiqua Roc. Autour de ce récif. Je veux que nous
nous y rendions aujourd’hui. Joe, tu...


S’arrêtant
net, il n’alla pas plus loin.


En
silence, à pas feutrés, elle avait fait son entrée dans la pièce. Fraîche comme
un bouquet de roses, sa crinière dorée parcourue de reflets flamboyants, un sourire
discret au coin des lèvres, Melinda avait enfin décidé de paraître devant son
public.


Dans
un premier temps, elle fit mine d’ignorer son mari, saluant Connie d’un «
Bonjour ! » joyeux. Puis elle dévisagea un à un les autres membres de
l’équipage et tendit la main vers Bruce.


—
   Hum... Je suppose que vous savez tous qui je suis. De plus,
nous nous sommes déjà rencontrés. Maintenant, j’aimerais que nous y mettions
davantage les formes, si vous le voulez bien. Je m’appelle Melinda Davenport...


—
   Pas Trellyn ? s’étonna Connie d’une voix suave.


Le
rouge monta aussitôt aux joues de Melinda. Roc décida qu’elle n’en était que
plus charmante.


—
   Je ne suis pas vraiment sûre, murmura-t-elle.


Puis
elle s’empressa de changer de sujet.


—
   Vous êtes le frère de Connie, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à
Bruce. Elle me l’a dit hier soir, quand elle m’a prêté des vêtements. Et vous ?
s’enquit-elle poliment en se tournant vers Marina et Joe.


Elle
arborait un sourire si innocent et si chaleureux, songea Roc, qu’ils devaient
se demander comment il avait pu la laisser échapper. De deux choses l’une :
c’était un parfait salaud ou un imbécile. Pour l’heure, tous semblaient comme
hypnotisés par la sirène qu’ils avaient pêchée dans leur filet.


Il
fallait absolument qu’il intervienne !


—
   Je te présente Joe Tobago et sa femme, Marina. Quant à Peter,
il s’occupe du sonar. Maintenant, si tu...


—
   Je meurs de faim ! confessa Melinda à brûle-pourpoint. Et
cette bonne odeur a de quoi mettre l’eau à la bouche !


Marina
hocha la tête tandis que Bruce se levait d’un bond.


—
   Asseyez-vous donc, je vais vous chercher du café chaud.


—
   Comme c’est gentil à vous, lui répondit Melinda en minaudant.
Mais j’aperçois la cafetière... Ne vous dérangez surtout pas, je vais me servir
moi-même.


Quelques
instants plus tard, elle revint avec sa tasse et se pencha sur la carte,
par-dessus l’épaule de Roc. Serrant les mâchoires, ce dernier s’empressa de
ranger le précieux parchemin.


—
   Oh, pardon ! s’excusa la jeune femme. Secret d’Etat, je
présume... 


—
   Je te rappelle que tu es une espionne, répliqua-t-il.


—
   Non, une prisonnière, corrigea-t-elle d’un ton badin.
D’ailleurs, j’espère que tu es au fait des conventions internationales : elles
stipulent bien que les prisonniers doivent être nourris...


Connie
réprima un sourire, tant l’effronterie de Melinda était délicieuse. En
revanche, elle avait rarement vu Roc se comporter avec si peu de grâce.


—
   Au pain sec et à l’eau, répondit ce dernier.


—
   Asseyez-vous donc ! intervint Marina en jetant un coup d’œil
furtif au capitaine du Crystal Lee. Vous n’avez rien
mangé hier soir, vous devez être affamée ! Tenez, voilà une assiette.
Servez-vous.


—
   Merci.


Sous
le regard sévère de Roc, elle entreprit alors de se gaver littéralement de bacon
et d’œufs brouillés.


Elle
se sentait tout à fait à l’aise, maintenant. Tout comme elle s’était sentie à
l’aise la nuit précédente, dans le lit de son mari.


Mais
c’en était trop pour Roc.


—
   Bruce ! lança-t-il en se levant d’un bond. Il nous faut partir.
Alors, levons l’ancre, et en route !


—
   Vous plongez aujourd’hui ? interrogea Melinda, comme s’il
s’agissait là d’une question innocente.


D’un
rapide coup d’œil, Roc dévisagea toutes les personnes présentes à la table du
petit déjeuner. A l’évidence, Melinda avait mené à bien son opération de
charme. Et Roc n’aurait été nullement surpris d’entendre l’un de ses compagnons
révéler où se trouvait la Contessa Maria.


Néanmoins,
un silence loyal fut observé. Satisfait, Roc se pencha vers Melinda avec un
sourire en coin.


—
   En général, on n’informe pas les espions de ses faits et
gestes, mademoiselle Davenport. Les conventions internationales sont également
très claires sur ce point !


Bruce
donna un petit coup de coude à son capitaine.


—
   Ce ne serait pas plutôt « Mme Trellyn » ? murmura-t-il. C’est
encore une Trellyn, n’est-ce pas ?


Roc
se redressa, fixant son ex-femme droit dans les yeux.


—
   Je ne suis pas sûr qu’elle l’ait jamais été !


Puis,
sans se laisser charmer par les yeux bleus de Melinda, il tourna les talons et
prit la direction de la sortie. Aussitôt, elle se leva pour le retenir.


—
   Roc !


Il
s’arrêta au bas des marches qui menaient au pont supérieur. Conscient qu’un
auditoire l’observait, il prit garde de ne pas trahir son émotion.


—
   Quoi ? demanda-t-il d’un ton impatient.


—
   Laisse-moi plonger !


Devant
l’absurdité de cette requête pour le moins inattendue, Roc manqua s’étrangler.


—
   Tu es complètement folle !


Prenant
à témoin les membres de l’équipage, la jeune femme leva les bras.


—
   De quoi as-tu donc peur ? Qu’est-ce que je peux faire, de
toute façon ? Tu me détiens prisonnière ici. Où irais-je, avec mes informations
? Et à qui pourrais-je les communiquer ?


—
   La radio, ce n’est pas fait pour les chiens ! Tu le sais fort
bien, d’ailleurs...


Marina
secoua la tête d’un air réprobateur. Non décidément, jamais elle n’avait vu Roc
se montrer aussi désagréable. 


—
   Tu m’as interdit de l’utiliser ! rappela Melinda. Et
l’équipage ne me laisserait pas...


—
   Ils ne te connaissent pas aussi bien que moi ! interrompit
Roc.


Puis
il s’approcha tout près d’elle, pour que les autres n’entendent pas ce qui
allait suivre.


—
   Ils ignorent combien tu es loyale envers ton père, Melinda !


Les
spectateurs de cette petite scène tendirent l’oreille comme un seul homme, pour
essayer de surprendre quelques bribes de conversation.


Le
résultat fut assez obscur.


—
   Je t’ai dit... père... pour rien...


—
   ... vrai... cette buse... Longford... au milieu de l’océan...
encore pire.


Et
Roc se mit à escalader l’échelle, déterminé à ne plus se laisser arrêter.


[bookmark: bookmark2]—    Roc...


Une
dernière fois, il se tourna vers Melinda.


—
   Va faire la vaisselle ! lui ordonna-t-il, à bout de patience.


Malgré
sa colère, il ne put ignorer le fait que les yeux de la jeune femme s’étaient
mouillés — comme si elle tenait encore à lui, comme si elle était sincère et
qu’il l’avait blessée.


Il
avait déjà vu ce regard. Trois ans plus tôt.


Seulement,
cette fois, il ne s’y laisserait pas prendre.


 


Une
heure plus tard, le Crystal Lee était parvenu à sa mystérieuse
destination. Le soleil était maintenant assez haut dans le ciel pour chauffer
les muscles des plongeurs, qui avaient déjà enfilé leur tenue.


Moteur
coupé, ancre jetée, le bateau était ballotté par les flots. Bien qu’il se
trouvât à bonne distance des récifs, la profondeur de l’eau ne dépassait pas
vingt mètres. Roc abandonna la barre pour aller rejoindre les autres. Une fois
sur le pont, il s’aperçut que Melinda s’y trouvait aussi, vêtue de son maillot
de bain noir.


—
   Bruce, demanda-t-il, sans la quitter des yeux, tu as vérifié
les bouteilles d’oxygène ?


—
   Je l’ai fait avec Joe.


L’équipement
de Roc avait été préparé. Joe lui tendit ses bouteilles et son masque, puis
l’aida à les installer. Connie et Bruce se prêtèrent main-forte mutuellement
tandis que Marina épaulait Peter.


Roc
remercia Joe d’un signe de tête avant d’attraper ses palmes. Il s’aperçut alors
que Melinda faisait mine de chercher des palmes.


—
   Tu ne plonges pas ! décréta-t-il.


—
   Mais...


—
   Va f...


—
   Ne me dis pas d’aller faire ta maudite vaisselle ! s’écria
Melinda. Je l’ai déjà finie. Si tu ne me crois pas, demande à Marina !


Les
mains sur les hanches, elle le contemplait d’un air de reproche. Dieu, qu’elle
était belle dans le soleil ! Ces formes parfaites moulées dans ce maillot de
bain suggestif, ces yeux couleur d’océan qui lançaient des éclairs, il s’en
serait fallu de peu que Roc ne succombe au chant de la sirène, et à son charme.


Mais
il ne céda pas.


—
   Je t’ai dit que tu ne plongerais pas, et je ne reviendrai pas
sur ma décision.


—
   Et comment comptes-tu m’en empêcher ? le défia-t-elle.


Sans
lui répondre, Roc se tourna vers Joe.


—
   Si tu vois un autre bateau, quel qu’il soit, s’approcher de
nous, enferme-la. Ce vautour de Longford pourrait bien essayer de la récupérer.


—
   Roc, tu n’as pas le droit de...


Mais
il l’interrompit, d’une voix implacable.


—
   J’ai tous les droits !


Il
n’attendit pas la réaction de la jeune femme et alla s’asseoir sur le bord du
bateau, avant de basculer en arrière dans l’océan.


Quelques
secondes plus tard, il était seul, avec pour toute compagnie le son régulier de
sa respiration, et il s’enfonçait dans les profondeurs des ténèbres aquatiques.


L’univers
qui l’entourait maintenant ressemblait à un cocon vert et bleu. Roc se sentit
libéré d’un coup de toutes les tensions qui s’étaient accumulées à la surface
ces derniers jours. Dans cet autre monde où il venait de pénétrer, les lois
physiques étaient différentes. Paradoxalement, son corps lui paraissait d’une
légèreté aérienne et le doux son du silence repoussait les agressions de la
réalité. Les profondeurs de l’eau, c’était un peu comme le monde à l’envers,
retourné comme un gant.


Roc,
cependant, avait une mission à accomplir, et il résista à la tentation de
s’enivrer du bonheur d’être de nouveau lui-même. Il approchait des récifs, dont
la partie la plus haute se situait à cinq ou six mètres au-dessous de la
surface de l’eau.


Soudain,
il entendit un corps étranger glisser à côté de lui.


De
la taille d’un petit dauphin...


Lorsqu’il
tourna la tête, quelle ne fut pas sa surprise de se trouver nez à nez avec elle
! Melinda ! Elle n’avait pas de bouteilles d’oxygène — ni Joe ni Marina
n’avaient trahi leur capitaine et ami — pas de masque ni de palmes non plus.
Juste Melinda, avec pour tout équipement son talent de nageuse et sa capacité
surhumaine à retenir sa respiration.


Elle
évoluait maintenant au-dessous de lui, ses longs cheveux dorés décrivant des
arabesques dans son sillage. Cette fille de Neptune avait la grâce d’une déesse
marine et l’agilité d’un poisson. Déjà, elle avait atteint l’autre côté du
récif, où gisait l’épave datant de la Seconde Guerre mondiale.


—
Melinda ! hurla Roc en s’étranglant à moitié.


Mais
elle avait disparu. Etait-il écrit que jamais Roc ne pourrait recueillir les
fruits de son dur labeur? Etait-il écrit que les Davenport lui raviraient
éternellement ses découvertes ?


Non,
cette fois, il ne se laisserait pas faire. Il se défendrait.


Ivre
de fureur, il résolut donc de se lancer à la poursuite de la jeune femme. Si
elle trouvait le galion espagnol avant lui, elle s’arrangerait sans doute pour
contacter Longford. Il lui fallait donc agir, et vite !







 


5.


 


Il
la retrouva bientôt. Elle évoluait à l’intérieur de la coque rouillée du bâtiment
qui s’était abîmé au large de la Floride cinquante ans plus tôt. Dans les
entrailles de l’épave, la lumière qui filtrait à travers l’eau était à peine
perceptible, et les ténèbres enveloppaient Roc et Melinda, comme un suaire
aquatique.


Après
avoir longé un pont, où l’on apercevait encore les vestiges de cabines
minuscules, Roc parvint l’endroit où l’usure du temps avait brisé net le navire
englouti. On ne distinguait plus ensuite qu’une étendu de sable piquetée
d’algues et de coraux délicats, où de poissons colorés picoraient du plancton.
Le reste du bateau avait basculé sept ou huit mètres plus bas, au gré d’une
dénivellation. Il gisait maintenant par trente mètres de fond, à une encablure
de là.


Melinda
venait justement de disparaître à l’extrémité du haut-fond, et elle filait vers
l’autre moitié de l’épave. Sans attendre, Roc la rejoignit. Lorsqu’elle
s’aperçut qu’il l’avait suivie, elle le fusilla du regard


Roc
consulta sa montre.


Depuis
combien de temps retenait-elle sa respiration, maintenant ? Quatre, cinq
minutes ? C’était tout bonnement incroyable, même pour un plongeur aussi
expérimenté que Roc. Et pourquoi diable prenait-elle tous ces risques ?


Il
la força à s’approcher de lui et à aspirer un peu de son oxygène. Néanmoins,
dès qu’elle eut inhalé ce dont elle avait besoin, elle tenta une nouvelle fois
de s’échapper. Heureusement, Roc la maintenait avec force. Il pointa alors un
doigt vers la surface, indiquant par là que cette petite plaisanterie était
finie et qu’ils allaient remonter.


Puis,
sans laisser à Melinda le temps de se débattre, il imprima une poussée vers le
haut, effleurant du même coup les jambes de la jeune femme. Il fut le premier
surpris de l’impact produit sur lui par ce simple contact.


 


Quelques
minutes plus tard, ils se hissaient à bord du Crystal Lee. A
peine essoufflée, Melinda se précipita droit vers la cabine de Roc, dans le but
d’éviter toute récrimination. Mais, quand elle se rendit compte que c’était en
réalité le seul endroit du bateau où Roc pourrait la sermonner en tête à tête,
elle en ressortit tout de suite.


Entre-temps,
Connie avait fait surface, ainsi que Peter et Bruce. Tous trois avaient fait
chou blanc.


—
   Rien du tout ? demanda Roc, déçu.


—
   Ben... pas tout à fait rien, répondit Peter en haussant les
épaules.


—
   Nous avons trouvé des crânes, précisa Connie avec un
frémissement. C’est la première fois que je tombe sur ce genre de spectacle
macabre. Brrr !


Tranquillement,
Bruce ôta ses palmes.


—
   Moi, déclara-t-il, j’ai déjà trouvé des corps décomposés en
bonne partie dans...


En
surprenant le regard empli d’effroi que lui adressait Connie, il s’interrompit
net.


—
   Hum... Eh bien, j’ai l’impression que je vais devoir me
replonger dans les cartes, murmura Roc d’un ton amer. A défaut de replonger
dans l’océan.


C’est
alors que Melinda réapparut.


—
   Si tu n’étais pas si entêté et si mufle, je te montrerais
bien ce que j’ai trouvé, chantonna-t-elle avec l’intention visible de le
narguer. De toute façon, je ne pense pas que cela t’intéresserait...


Aussi
stupéfait que les autres, Roc la contempla sans un mot.


—
   Ça provient peut-être du bateau allemand, mais j’en doute. On
dirait que c’est beaucoup plus vieux.


—
   Montrez-nous ! suggéra Bruce, tout impatient.


Melinda
déplia alors un mouchoir et en sortit un petit objet couleur de sable, dans
lequel de minuscules coquillages s’étaient incrustés.


—
   De quoi s’agit-il ? demanda Connie, excitée par cette
découverte.


Avant
de répondre, Melinda leva les yeux vers Roc, un sourcil haussé en signe de
défi.


—
   On dirait un article de table... Qu’en penses-tu, Roc ?


La
perfide ! Quatre plongeurs équipés de bouteilles, de masques et de palmes
n’avaient rien remonté, et cette peste aussi agile qu’un poisson avait
peut-être décroché la timbale rien qu’en retenant sa respiration !


Il
dut prendre sur lui pour ne pas exploser de rage.


—
   Je vais aller l’examiner, grommela-t-il en feignant de ne pas
accorder beaucoup d’importance à l’objet en question.


En
réalité, il brûlait de regarder de plus près la trouvaille de Melinda.


Aussi
descendit-il jusqu’à la coquerie, puis encore un étage plus bas, jusqu’à la
salle des équipements. Là, il étala un morceau de tissu propre sur la table et,
à l’aide d’un petit maillet, commença à tapoter la croûte de boue et de
sédiments accumulée au fil des ans — peut-être même des siècles.


C’était
un travail lent et minutieux, un travail d’orfèvre. En général, Roc excellait
dans ce genre de tâche, et il disposait de toute la patience nécessaire. Sauf
qu’aujourd’hui, il n’était pas seul. Un par un, tous l’avaient suivi — Bruce et
Connie, Peter, Joe et Marina, sans oublier Melinda. Lorsque l’équipage au
complet se fut entassé dans le réduit, Roc sentit qu’il allait bientôt manquer
d’air.


—
   Ecoutez, les amis, faites-moi plaisir : allez piquer une tête
dans l’océan. Je vous promets de vous faire mon rapport dès que j’en aurai
fini.


Joe,
le plus raisonnable du groupe, hocha la tête le premier.


—
   Ouais, il a raison, hein, non ? Il peut pas respirer. Ma
femme, viens avec moi. Allons prendre un peu le soleil.


Marina
le suivit sans une hésitation. Joe dut lancer un coup d’œil éloquent à Connie
pour qu’elle s’exécute à son tour. A contrecœur, Bruce et Peter les suivirent.


—
   N’hésite pas à nous appeler si tu as besoin de nous, lança
quand même Bruce.


Seule
Melinda demeura dans la pièce.


—
   Eh bien, quoi ? s’exclama-t-elle lorsque Roc leva les yeux
vers elle. C’est moi qui l’ai trouvé, hein, non ?


—
   Peut-être, mais tu fais partie de mon expédition,
ne l’oublie pas.


Elle
hésita un moment, avant de trouver la contre-attaque idéale.


—
   Il y a trois ans, tu faisais partie de l’expédition de mon
père, si je ne me trompe ?


—
   Eh non, justement ! S’il t’avait dit la vérité, tu le
saurais. De toute façon, c’est un peu tard, maintenant ! Il y a trois ans, tu
as choisi de ne pas me croire — de ne pas venir avec moi. Soit. Mais sois sûre
d’une chose, Melinda : moi, je serai honnête. S’il s’avère que cet objet
provient bien de la Contessa Maria, je ferai pour toi
ce que ton père n’a pas fait pour moi : je reconnaîtrai publiquement que c’est
toi qui as plongé et tu recueilleras une part des profits.


A
peine eut-il fini de prononcer sa diatribe que Roc la regrettait déjà. Blessée,
Melinda battit en retraite.


—
   Je n’attends rien de toi, déclara-t-elle. Seulement, comme j’ai
trouvé cet objet, je tenais juste à savoir s’il avait une quelconque valeur.
Simple curiosité. Mais je vois que je dérange, alors je vais rejoindre les
autres.


Roc
ne répondit rien. D’une main tremblante, il se remit au travail. Avec chaque
fragment qui sautait, l’objet mystérieux se révélait un peu plus. Bientôt, Roc
vint à bout du sable durci. Il ouvrit alors un petit placard où se trouvait une
solution nettoyante. Il en plaça quelques gouttes sur un chiffon et frotta le
métal.


Quelques
secondes plus tard, l’éclat magnifique de ce qui ressemblait à une cuillère
d’argent vint l’éblouir. A l’aide d’une loupe, Roc examina l’objet avec
excitation. Il s’agissait bien d’une cuillère, sans aucun doute espagnole et
très, très ancienne...


Elle
ne pouvait provenir que de la Contessa Maria.


Il
étudia attentivement le motif qui décorait l’ustensile, une couronne, puis
attrapa son exemplaire du manifeste du galion. D’une main nerveuse, il en
feuilleta les pages. Son cœur battit à grands coups lorsqu’il découvrit que
quatre-vingt-huit cuillères d’argent se trouvaient à bord du galion, et qu’une
couronne avait été gravée sur chacune d’entre elles.


Ils
étaient proches du but, songea-t-il avec ivresse. Si proches ! La Contessa
Maria se trouvait quelque part sous le Crystal Lee, Roc en
avait maintenant la conviction...


Le
sourire aux lèvres, il se hâta de rejoindre les autres, qui sirotaient un café
ou une bière en l’attendant. En le voyant arriver, tous se tournèrent vers lui
comme un seul homme.


—
   J’ai vérifié dans le manifeste, s’exclama-t-il en brandissant
la cuillère. Il semble bien que cette petite chose provienne de la Contessa
Maria !


Connie
laissa échapper un cri de joie et embrassa la joue de son frère. Marina, elle,
se jeta au cou de Joe, et Peter secoua le bras de Roc comme une branche de
prunier.


Par-dessus
l’épaule de son ami, Roc aperçut Melinda. Elle n’avait rien dit, elle se
contentait de le fixer avec calme de ses yeux aigue-marine.


—
   Alors, tu as fini par la trouver ! s’écria Peter. La Contessa
Maria ! Tu l’as toujours su, hein ?


—
   Nous l’avons trouvée, corrigea Roc.


Et
il alla déposer la cuillère devant Melinda.


—
   A la vérité, c’est Melinda que nous devons remercier.
Félicitations, mademoiselle Davenport.


Les
autres saluèrent l’exploit de la jeune femme par une salve d’applaudissements.
C’était plus que Roc ne pouvait supporter. Histoire de se rafraîchir les idées,
il tourna les talons et se rendit sur le pont.


Au
même moment, lui revint en mémoire une conversation qu’il avait eue avec Melinda,
le jour où ils étaient partis seuls, tous les deux, sur le bateau de Davenport,
pour passer un week-end romantique.


Après
le dîner, préparé avec amour par Melinda, ils s’étaient retrouvés sur le pont
au clair de lune. Roc tenait un livre consacré à la Contessa Maria. C’est
là qu’il lui avait annoncé pour la première fois :


—
   Ils ont tous tort, tu sais ? S’il a bien suivi le cap indiqué
dans ce livre, le galion se trouve ici, entre la côte de la Floride et les
Bahamas. Sous notre nez !


—
   Alors pourquoi personne ne l’a-t-il trouvé ? lui avait-elle
demandé.


Il
l’avait embrassée, avant d’adopter une expression énigmatique.


—
   Parce que nous perdons parfois de vue les trésors qui se
trouvent sous nos yeux !


Il
ne croyait pas si bien dire...


Avec
un soupir nostalgique, il se rappela à l’ordre : rien ne servait de remuer le
passé. Mieux valait remuer le fond de l’océan.


 


Alors
que les hommes étaient repartis sur le pont, Melinda et Connie restèrent un
moment dans la coquerie, le temps de déguster une deuxième tasse de café.


—
Je vais vous prêter des vêtements propres, offrit Connie. Je comprends que vous
n’en ayez pas apporté. Il est difficile de prendre une valise quand on voyage
en filet...


Surprise
par la franchise de cette question déguisée, Melinda eut un mouvement de recul.
Un instant, elle se demanda si Connie ne cherchait pas à en savoir plus pour le
compte de Roc. Après tout, s’il était son amant, il ne fallait guère s’en
étonner. D’autant que Melinda avait soupçonné Connie dès le départ.


Mais
dans le regard de la jeune femme, elle ne lut que de l’amusement.


—
   Tout juste, se contenta-t-elle donc de répondre.


—
   Hum... Euh, j’ai aussi emprunté certains articles à Marina,
reprit Connie. Question lingerie, disons qu’elle est plus en... formes que moi,
si vous voyez ce que je veux dire. Ses affaires vous conviendront mieux que les
miennes !


Lorsqu’une
femme se met à faire ce genre de confidences à une autre, songea immédiatement
Melinda, il n’y a guère de chance qu’elle soit jalouse. En outre, Connie
n’avait pas du tout réagi au fait que Roc et Melinda avaient passé la nuit
ensemble dans la même cabine. Une rivale en amour lui aurait à coup sûr arraché
les cheveux. Sinon les yeux !


En
amour ?


Le
caractère saugrenu de ce mot, en la circonstance, frappa Melinda. Et soudain,
elle prit conscience de la futilité de ses doutes. Elle n’aimait plus Roc, et
il le lui rendait bien. Que pouvaient donc lui importer les relations
hypothétiques qu’il entretenait avec Connie ?


—
   Je peux vous poser une question personnelle ? demanda alors
cette dernière, comme si elle lisait dans les pensées de Melinda.


—
   Demandez-moi ce que vous voulez, mais je ne sais pas si je
vous répondrai, déclara Melinda d’un ton mutin.


—
   Etes-vous ici pour espionner ? Et saviez-vous que vous aviez
affaire au bateau de Roc ? Je veux dire, votre histoire de dauphins, ça ne
faisait pas sérieux...


—
   Détrompez-vous ! protesta Melinda. J’adore les dauphins ! Et
je fais bel et bien partie d’un groupe qui cherche à éduquer les pêcheurs pour
qu’ils en tuent moins, sans pour autant perdre leur gagne-pain. Car,
voyez-vous...


Connie
éclata de rire et interrompit le discours de Melinda d’un geste de la main.


—
   Je vous crois, je vous crois... Ce que je voudrais connaître,
c’est la véritable raison pour laquelle vous vous êtes laissé
prendre dans notre filet.


Après
un instant d’hésitation, Melinda opta pour la franchise.


—
   Je soupçonnais que le Crystal Lee n’était
pas vraiment un bateau de pêche. Et je me disais qu’il devait être à la recherche
de la Contessa Maria.


—
   Alors, vous êtes bien une espionne ! s’exclama Connie.


Melinda
secoua la tête.


—
   Pas vraiment. Je tiens plus que tout à ce que Roc trouve ce
trésor — et que personne ne le devance. Vous me croirez si vous voulez, mais je
n’ai agi ainsi que pour lui. Dans son intérêt.


—
   Et pas du tout dans celui de votre père ?


Cette
question innocente arracha un sourire amer à Melinda.


—
   On voit que vous ne le connaissez pas, Connie. Il n’a besoin
de personne pour espionner à sa place. Il mène ses recherches à sa manière...
Sauf que cette fois...


Elle
s’interrompit soudain, comme si elle avait peur de trop en dire. Ou comme si
elle ne croyait pas elle-même à ce qu’elle avançait.


—
   Oui ? insista Connie.


Melinda
haussa les épaules. Après tout, quelle importance ?


—
   J’ai la conviction que mon père tient aussi à ce que Roc
trouve ce trésor. Nous le lui devons. Tous les deux.


Connie
l’observa un moment.


—
   Vous savez ? dit-elle enfin.


—
   Non, quoi ?


—
   Je vous crois.


Elles
restèrent silencieuses quelques secondes, au terme desquelles Connie eut une
idée lumineuse.


—
   Vous savez ce que nous devrions faire ? Accoster sur une des
îles désertes et passer la soirée à faire la fête pour célébrer votre
découverte !


—
   Formidable ! s’exclama Melinda en battant des mains.


Mais
aussitôt, son enthousiasme retomba.


—
   Enfin... je me demande si cela enchanterait Roc.


—
   Ne vous inquiétez pas pour lui ! lança Connie d’un ton léger.
S’il est un peu bourru, au premier abord, il adore faire la bringue. Et il ne
me dit jamais non, ajouta-t-elle avec un sourire en coin.


La
jeune femme se leva d’un bond et partit rejoindre les autres sur le pont.


«
Elle a bien de la chance ! » songea Melinda avec amertume. Elle se regarda dans
le miroir qui lui faisait face, de l’autre côté de la table. Dieu, qu’elle avait
l’air fragile, vulnérable !


«
Allons, reprends-toi ! s’admonesta-t-elle. Tu me fais pitié ! »


La
vérité, cependant, c’est qu’elle se sentait vulnérable. Ils semblaient tous
penser qu’elle était protégée par quelque armure, que la fille de Davenport
avait fatalement hérité de la dureté implacable de son père. Et ils n’avaient
pas entièrement tort : son orgueil lui servait de bouclier.


Sauf
que les défauts ne manquaient pas dans cette cuirasse. Et le talon d’Achille de
Melinda s’appelait Roc Trellyn.


 


Il
ne faisait pas encore vraiment nuit. Mais c’était le plus beau moment de la
journée, le début du crépuscule.


Le
groupe aborda dans l’île déserte à l’instant précis où le disque rougeoyant
touchait la surface de l’eau, irisant les flots, striant le ciel indigo de
traînées mordorées.


Pieds
nus, Roc sauta dans l’eau pour tirer le canot pneumatique jusqu’à la plage.
Peter lui emboîta le pas, attrapant quelques-uns des sacs préparés par Connie
et Marina. Quelques minutes plus tard, Melinda et Marina creusaient un trou
dans le sable pour y allumer un feu.


Médusé,
Roc sentit de nouveau une sourde tension l’envahir. Etait-elle engendrée par ce
short bleu et par ce T-shirt très court qui dénudait la taille de Melinda ? Si
elle avait été vêtue d’un sac de pommes de terre, l’effet produit aurait-il été
différent ? Roc en doutait.


Il
préféra détourner les yeux pour ne pas succomber à la tentation. Le regard
perdu dans l’immensité de l’océan, il se mit alors à songer à toutes les
soirées qu’ils avaient passées ensemble, elle et lui, entre chien et loup,
entre ciel et terre, avec la mer pour seul témoin.


Roc
avait toujours imaginé qu’il vivrait en solitaire jusqu’à la fin de ses jours,
tant son amour de la mer était ancré en lui. Jusqu’au moment où il avait
rencontré Melinda...


Certes,
dès le départ, leur relation avait été pour le moins houleuse. Le plus souvent,
la discorde naissait de l’intrépidité maladive de la jeune femme. Plus d’une
fois, Roc avait dû aller à sa rescousse alors qu’elle était partie seule à la
chasse aux trésors.


Pleurs
et cris suivaient. Néanmoins, il savait en général se faire pardonner aux
petites heures de la nuit, au creux des draps, lorsque tous deux répondaient à
l’appel de leurs sens, bercés par les flots.


Très
vite, leurs destins avaient paru scellés à tout jamais —jusqu’à la découverte
de l’épave de l’Infanta Beatriz.


Tout
comme la Contessa Maria, le galion espagnol avait mis le cap
sur le Nouveau Monde, au XVIe siècle. D’après la légende, il avait sombré au large de la pointe
nord de Cuba, et la rumeur voulait que même si l’épave était localisée, on ne
trouverait pas grand-chose à l’intérieur. Elle reposait en effet sur un
haut-fond, d’où une forte probabilité pour qu’on lui ait ravi ses trésors
depuis longtemps.


Pourtant,
attiré par l’éventualité d’une « grosse prise » — si les joyaux se trouvaient
encore à l’intérieur —, Roc avait tout lu sur l’Infanta Beatriz. Il
en avait parlé à Jonathan Davenport et avait tenté de persuader ce dernier de
monter une expédition. Sans succès.


Qu’à
cela ne tienne, Roc avait effectué des recherches de son côté. Ce n’était pas
seulement la valeur du trésor qui l’avait stimulé, ni même l’idée de battre en
brèche le scepticisme général. A l’instar de tout chasseur qui se respecte,
c’était la battue qui l’intéressait, et non le gain.


Le
hasard avait voulu qu’il se trouve sur le bateau de Davenport le jour où il
avait découvert un coffre en provenance du galion. Un coffre ayant appartenu à
une femme, et dans lequel il avait trouvé une quantité impressionnante de
pièces d’or.


Alors
qu’il en avait à peine nettoyé quelques-unes, il avait appris que Davenport
avait organisé une conférence de presse et s’était approprié la découverte
de l’Infanta Beatriz.


Devant
les protestations indignées de Roc, le père de Melinda s’était contenté de
répondre que le bateau de l’expédition lui appartenait, et que Roc était
seulement son employé. En outre, bien qu’il ait toujours refusé de céder aux
injonctions de Roc, il avait prétendu être l’instigateur et l’acteur principal
de cette chasse, feignant d’ignorer que Roc avait passé des journées entières à
rechercher seul l’épave de l’Infanta Beatriz !


Roc
n’avait jamais oublié la colère ressentie ce jour-là. Ni l’accueil que lui avait
réservé Melinda, l’épouse aimée, lorsqu’il l’avait rejointe dans sa cabine.
Certes, elle avait réagi avec colère, elle aussi. Mais elle n’avait pas pris le
parti de Roc. Selon elle, c’était bel et bien le bateau de son père qui avait
retrouvé le galion !


—
   Comment peux-tu te montrer si ingrat ? lui avait-elle
reproché. Tout ce que tu as fait, tu l’as fait grâce à mon père — et avec lui !


—
   Voyons, Melinda ! Il ne voulait même pas entendre parler
de l’Infanta. Il a tout fait pour me mettre des bâtons dans
les roues !


A
n’en pas douter, Melinda avait tout entendu de l’échange acrimonieux entre son
père et son mari. Pourtant, elle s’était contentée de se doucher, de s’asseoir
devant sa petite coiffeuse et de se brosser les cheveux. Et elle ne s’était même
pas retournée pour parler avec Roc, se contentant de croiser son regard dans le
miroir.


Il
aurait dû le comprendre, à ce moment-là : si Melinda était en effet sa femme,
elle restait avant tout une Davenport.


—
   Quelle différence cela fait-il que ce soit toi ou lui ?
avait-elle insisté. Il y aura d’autres épaves... Le fond de la mer en est
couvert.


Roc
s’était approché d’elle.


—
   Nous ne naviguerons plus jamais ensemble, ton père et moi, avait-il
alors affirmé. Nous partons demain matin. 


Interloquée,
la jeune femme avait enfin daigné reposer sa brosse.


—
   Ne sois pas ridicule ! Bien sûr que si, vous trouverez encore
d’autres épaves ensemble. Papa t’a fait plaisir, non ? Tu voulais
chercher l’Infanta Beatriz, et vous l’avez trouvée.
Roc, il faut rendre à César ce qui est à César. Je pense que...


—
   Moi, je vais te dire ce que je pense ! Ton père est furieux
parce que j’avais raison, et il refuse de l’admettre !


—
   Et je pense pour ma part que tu te comportes en enfant gâté.
Mon père m’a confié qu’il t’avait encouragé : il s’est rendu à l’endroit que tu
lui avais suggéré, et il s’est consacré aux recherches avec autant d’énergie
que toi. Papa...


—
   Ton père est un menteur et un escroc !


En
entendant cette insulte, Melinda s’était levée d’un bond et avait giflé son
mari pour défendre l’honneur de son père. De toute sa vie, Roc n’avait éprouvé
colère si intense, si cuisante humiliation. Il avait attrapé le poignet de la
jeune femme et l’avait immobilisée.


—
   Je pars au lever du soleil, avait-il annoncé. Tu as toute la
nuit pour décider si tu es ma femme... ou sa fille !


Alors
que les yeux de Melinda brûlaient de fureur, son visage avait pâli.


—
   Tu n’as pas le droit de t’en aller ! Je suis ta
femme — mais je suis aussi sa fille.


—
   Nous partons.


—
   Calme-toi donc ! Vous vous réconcilierez demain matin...


—
   Il n’en est pas question, Melinda. Je pars.


Et
Roc ne plaisantait pas. Quelque chose en lui s’était brisé. Davenport avait été
son patron, son mentor, son meilleur ami — et son beau-père. Malgré cela, Roc
ne pouvait accepter cette trahison. Il ne supportait pas qu’on le ridiculise,
qu’on se serve de lui, qu’on lui vole le fruit de son travail.


—
   Es-tu de mon côté ? avait-il encore demandé.


En
guise de réponse, Melinda s’était dégagée et lui avait tourné le dos. Roc avait
alors compris quel camp elle choisissait. Elle prenait parti pour son père.


Une
douleur indicible lui avait déchiré les entrailles. Melinda était la seule
femme qu’il ait jamais aimée. Cette détermination implacable, cette bravoure,
cette générosité, voilà ce qui l’avait séduit, autant que le physique parfait
de cette sirène. Toujours prête à aider les autres, à leur offrir le meilleur
d’elle-même, Melinda savait aussi préserver son indépendance. Farouchement.


Mais
elle avait changé.


Et
tout était fini entre eux.


Comme
elle lui tournait toujours le dos, il s’était avancé vers elle pour soulever
ses cheveux blonds et lui déposer un baiser sur la nuque. Elle s’était
retournée d’un mouvement vif, comme pour prolonger la discussion. Seulement,
Roc avait d’autres idées en tête...


D’un
geste irréfléchi, il avait fait tomber le peignoir blanc que Melinda portait.
Et lorsqu’elle avait ouvert la bouche pour protester, il avait scellé ses
lèvres d’un baiser.


Leur
dernier baiser.


D’abord
immobile et rigide, elle lui avait rendu sa passion, avec douceur.


Peut-être
avait-elle essayé de le persuader de rester.


Tout
comme, de son côté, il voulait qu’elle souffre une fois qu’il serait parti.


Cette
nuit-là, il n’avait pas fermé l’œil. Au matin, il avait emballé ses affaires,
laissant sur le bateau la plupart de son équipement. Comme Melinda dormait
encore, il s’était assis au bord du lit pour la réveiller, douloureusement
conscient qu’il était sur le point de tout perdre.


Elle
s’était éveillée peu à peu, les yeux perdus dans les brumes du sommeil, les
cheveux en désordre.


—
   Tu viens ? lui avait-il simplement demandé.


Se
redressant, Melinda s’était pressée tout contre lui.


—
   Tu ne peux pas lui faire ça ! avait-elle protesté.


Cette
réponse suffisait. C’était fini. Roc s’était levé pour gagner la porte.


—
   Ne reviens jamais ! lui avait crié Melinda dans un dernier
accès de désespoir. Jamais ! Tu m’entends ?


Roc
s’était retourné.


—
   Si tu changes d’avis, tu seras la bienvenue.


—
   Tu pars vraiment, alors ? Comme ça ? Sans même lui dire au
revoir. Après tout ce qu’il a fait pour toi !


—
   Oui.


Le
menton de Melinda s’était relevé en signe de défi.


—
   Je te déteste ! avait-elle murmuré.


Puis
elle avait éclaté en sanglots. Malgré sa détermination, Roc avait alors senti
en lui un appel désespéré, et il avait été victime d’une force contre laquelle
il ne pouvait rien : la force de son amour pour Melinda. Revenant sur ses pas,
il avait de nouveau pris la jeune femme dans ses bras.


—
   Je te déteste ! Je te déteste ! Je te déteste ! avait-elle
balbutié en plantant ses ongles dans le dos de Roc.


—
   Ce n’est pas toi que je quitte, Melinda. C’est ton père. Si
tu insistes pour rester, c’est toi qui me quitteras.


Elle
n’avait rien répondu.


Quelques
instants plus tard, il empruntait la passerelle qui reliait le bateau de
Jonathan Davenport au ponton de bois. Durant les minutes qui avaient suivi, Roc
avait prié pour que Melinda apparaisse derrière lui, peut-être hors d’elle,
peut-être indignée, folle de colère, mais à son côté.


Seulement,
elle n’était pas apparue.


Qu’à
cela ne tienne ! avait-il songé. Ils se trouvaient à Key West, et il avait pris
soin de faire savoir à tout le monde où il se trouverait dans les jours à
venir. N’importe qui aurait pu le contacter sans problème — s’il l’avait
souhaité.


Melinda
ne l’avait pas souhaité.


«
Je te déteste », lui avait-elle crié. Des mots dictés par la colère, la
passion, prononcés trop vite. A coup sûr, elle les regrettait.


Ou
peut-être que non.


Deux
jours plus tard, le bateau de Jonathan Davenport quittait Key West. Avec
Melinda à son bord.


Roc
ne l’avait pas revue depuis.


Oh,
bien sûr, il avait entendu parler d’elle. En trois ans, elle avait effectué
elle-même quelques découvertes notables. De plus, chaque fois que le nom de son
père était mentionné, elle y était associée. La presse adorait Davenport et sa
fille. Sa ravissante fille...


Avec
un soupir douloureux, Roc s’arracha au passé. Il s’aperçut alors que le soleil
avait presque disparu à l’horizon. Un beau feu dansait maintenant sur la plage,
et Joe était en train d’installer le gril. Connie et Marina avaient préparé des
filets de poisson et des morceaux de poulet saupoudrés de safran.


Pour
sa part, Peter était occupé à touiller une étrange préparation dans une grande
casserole, cependant que Bruce supervisait ses compagnons, confortablement
allongé sur le sable, une boîte de bière à la main.


—
   Fais attention de ne pas brûler le poisson, Marina,
conseilla-t-il. Pas plus de cinq minutes de chaque côté !


Soudain,
Roc prit conscience que Melinda avait disparu. Il rejoignit alors le petit
groupe.


—
   Où est-elle passée ? demanda-t-il d’un ton bourru.


Il
fut surpris lui-même du mélange d’inquiétude et de peur qui s’était emparé de
lui. D’ailleurs, la tension qu’il éprouvait devait être visible, car tout le
monde s’interrompit pour le dévisager.


—
   Elle est juste partie faire un tour, lui répondit Bruce. Elle
ne peut aller nulle part, Roc. Je veux dire, il lui est impossible d’entrer en
contact avec qui que ce soit.


—
   Ce n’est pas ça, expliqua Roc. Cette idiote est bien capable
d’avoir décidé de plonger de nouveau. Dans quelle direction s’est-elle dirigée
?


Bruce
pointa le doigt vers sa gauche.


—
   L’eau est calme, il n’y pas de courants et la crique, de
l’autre côté des dunes, est bien abritée, indiqua Marina pour le rassurer.


Roc
hocha la tête, puis tourna les talons et partit à grandes enjambées en quête de
Melinda. La pénombre régnait maintenant sur la plage.


A
l’évidence, son équipage ne la connaissait pas ! C’était précisément l’un des
points sur lesquels lui et Melinda avaient achoppé depuis le départ. Alors
qu’elle ne se privait pas d’accabler les autres de recommandations et conseils
divers — « ne plongez jamais seul », « vérifiez que vous avez assez d’oxygène »
—, elle-même semblait se croire invincible et ne mettait jamais ses consignes
en pratique.


En
outre, chaque fois qu’elle était contrariée, elle allait piquer une tête dans
l’eau.


Mais
la nuit présentait tellement de dangers ! A la lumière du jour, tous deux
savaient comment se comporter en présence des requins trop curieux, par
exemple. Il en allait tout autrement dans l’obscurité. Ainsi, il se pouvait
fort bien que Melinda croise un prédateur affamé qui n’en ferait qu’une bouchée.
Les requins bleus, citrons et marteaux fréquentaient ces parages en grand
nombre...


Le
cœur battant de plus en plus vite, de plus en plus fort, Roc cherchait à percer
l’obscurité du regard. Il passa un bosquet, mais toujours pas de trace de
Melinda. Il escalada un monticule de sable et pénétra dans une crique nichée au
creux des dunes et protégée par des buissons. Il faisait maintenant
complètement noir.


—
Qu’elle aille au diable ! marmonna-t-il. Je lui ai pourtant dit et répété de...
   


Soudain,
à la faveur d’un rayon de lune libéré par les nuages, il la découvrit.
Solitaire, la tête bien droite, immobile, elle contemplait la mer en tournant
le dos à Roc. Elle se tenait exactement comme cette nuit fatale où elle l’avait
défié une dernière fois. Et tout comme il avait ressenti l’envie irrésistible
de la toucher à ce moment-là, il dut rassembler tout son courage pour ne pas
céder au désir de la caresser, de la serrer dans ses bras, de...


Imbécile...
comment avait-il pu tirer un trait sur ce bonheur ?


Sans
faire de bruit, il s’approcha lentement de Melinda. Puis il posa la main gauche
sur l’épaule de la jeune femme, souleva sa crinière blonde de la main droite et
vint déposer un baiser sur la nuque qu’il venait de révéler. Aussitôt, il
retrouva le parfum familier, cette odeur de sucre de canne, de thé au jasmin,
de citronnelle.


A
son contact, elle se raidit imperceptiblement. A coup sûr, elle allait se
retourner et lui appliquer une gifle bien sentie...


Mais
non. Au lieu de cela, elle laissa les baisers se poursuivre depuis la nuque
jusqu’à l’épaule. Le bout de la langue de Roc lui brûlait la chair. Elle
percevait le désir qui montait en lui, et elle-même s’était mise à trembler
légèrement.


—
   Roc, murmura-t-elle.


—
   Non, répondit-il, refusant d’avance toute protestation. Ne me
repousse pas...


Ses
mains avaient déjà progressé sous le T-shirt, qui passa bientôt par-dessus la
tête de Melinda. Puis Roc entreprit de faire glisser le short bleu.


—
   Mais... et les autres ?


—
   Ils ne m’ont pas suivi. Ne t’inquiète donc pas. C’est alors
que Melinda se retourna pour lui faire face. Elle était nue, à présent.


—
   Nous commettons une erreur ! affirma-t-elle d’un ton qui se
voulait grave.


—
   Nous en avons déjà commis beaucoup.


Et
Roc entraîna la jeune femme avec lui sur le sable chaud.


—
   Tu vas encore t’en aller et me laisser plantée là ? lui
demanda Melinda.


Incapable
de détacher ses yeux de la beauté parfaite du visage de sa femme, de son corps,
Roc secoua la tête.


—
   Non, chuchota-t-il.


—
   Alors, c’est peut-être moi qui devrais le faire... De
nouveau, il secoua la tête, puis resserra son étreinte.


—
   Surtout pas, ma chérie, surtout pas.


Et
leurs lèvres se trouvèrent enfin.
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Et
soudain, tout bascula


—
   Bon sang ! s’écria Roc.


Melinda
n’en croyait pas ses oreilles. Voilà trois ans qu’ils n’avaient pas connu
pareil moment de bonheur ensemble, et tout ce qu’il trouvait à dire, c’était :
« Bon sang » ?


Elle
entreprit, de se relever mais, déjà, Roc était debout et lui jetait le T-shirt
à la figure.


—
   Rhabille-toi !


Sans
un mot, mais non sans maudire en silence cet homme qui se montrait aussi
rustre, elle attrapa le mince vêtement. Sa colère était si vive qu’elle se
demanda si elle allait pouvoir retenir ses larmes.


—
   J’en avais bien l’intention ! protesta-t-elle d’une voix
faible, avant d’ajouter : « Tu es l’homme le plus grossier... »


—
   L’homme le plus grossier avec qui tu aies jamais couché ?
rétorqua-t-il. C’est ce que tu voulais dire ? Oh, j’imagine que Longford est
beaucoup plus poli... Etait-il allongé à côté de toi lorsqu’il t’a poliment suggéré
de plonger dans l’océan et d’aller découvrir ce que je savais au sujet de
la Confessa Maria ? J’aimerais bien savoir s’il t’a demandé
d’aller si loin pour parvenir à tes fins ?


—
   Qu... quoi... ? balbutia Melinda, incapable de croire à la
réalité de ce qu’elle venait d’entendre.


Elle
se dégagea dans un brusque mouvement, dont la puissance sembla surprendre Roc
lui-même. Et sa main s’élança vers la joue de ce prédateur bien plus dangereux
que tous les requins du détroit de Floride. Cette fois, cependant, il était sur
ses gardes, et il la stoppa net. Il tenta alors de l’attirer contre lui. Il en
fut quitte pour une salve de coups de poing qui s’abattit sur son torse.


Portant
tout le poids de son corps contre lui, la jeune femme parvint même à le faire
chuter dans le sable. Mais à l’issue d’une mêlée sans concession, Roc réussit à
se positionner à califourchon sur elle.


—
   Ne me touche pas ! menaça-t-elle, à bout de souffle.


—
   Melinda...


—
   Je suis sérieuse !


De
nouveau, les larmes avaient afflué à ses yeux, sans qu’elle soit en mesure de
les retenir.


—
   Bon sang, Melinda, si seulement je pouvais croire...


—
   Je me fiche complètement de ce que tu peux croire. Lâche-moi
et laisse-moi tranquille ! C’est tout ce que je te demande. Vous pouvez aller
au diable, toi et tes maudits trésors !


A
l’évidence, cependant, Roc n’avait pas l’intention d’en rester là. Elle lisait
dans ses yeux autant de rage qu’elle en éprouvait elle-même.


—
   Consentirais-tu à me dire exactement quelle est la nature de
ta relation avec Longford ? lui demanda-t-il alors.


—
   Il n’en est pas question ! rétorqua Melinda avec hargne.
D’ailleurs, tu as ton idée sur la question, non ?


Sur
ces entrefaites, elle tenta une manœuvre vigoureuse pour se libérer de
l’emprise de Roc. Sans succès. Tous deux haletaient, à bout de forces, tels
deux fauves se livrant une bataille à mort.


—
   Si tu ne me lâches pas, je vais me mettre à hurler, promit
Melinda. Ensuite, je t’arracherai les yeux et je...


—
   Longford ! interrompit Roc en serrant les dents.


De
nouveau, la jeune femme se débattit comme une tigresse, griffant, mordant,
cognant.


—
   Je te préviens charitablement que je vais vraiment te faire
mal dans une minute, annonça-t-elle avec un coup d’œil éloquent sur
l’entrecuisse de son tortionnaire.


—
   Tu m’as déjà fait mal, répliqua Roc d’un ton amer. Il y a
trois ans de cela.


—
   C’est toi qui es parti.


—
   Tu as refusé de me suivre.


Soudain,
Melinda ferma les yeux en poussant un petit cri. Roc venait en effet de se
pencher sur elle et d’effleurer la pointe de ses seins toujours dénudés.


—
   Je te prie de cesser immédiatement ce petit jeu !


—
   Ce n’est pas un jeu, ma chérie. J’aimerais savoir ce que tu
fricotes avec Longford.


—
   Et tu t’imagines que je vais te répondre ?


Avant
de réagir, Roc leva la tête. En sondant les yeux aigue-marine de Melinda, il
espérait déterminer son degré de sincérité.


—
   Si tu me regardes droit dans les yeux, je croirai tout ce que
tu me diras.


Elle
hésita. En quoi sa vie privée concernait-elle son ex-mari ? La dernière
chose qu’elle souhaitait, c’était se placer en position de faiblesse face à
lui. D’autant qu’elle était à peu près certaine qu’il n’avait pas, comme elle,
observé un célibat ridicule !


Pourtant,
Roc paraissait si déterminé qu’elle préféra en finir et céder à son injonction.


—
   Il n’y a jamais rien eu entre Eric Longford et moi. Rien, si
ce n’est un dîner de temps à autre, quelques expéditions, des conversations
banales.


Roc
ne bougea pas. Les paupières baissées, il semblait prendre le temps de digérer
les aveux que Melinda venait de lui servir sur un plateau.


—
   Vraiment ? demanda-t-il enfin en fixant de nouveau les yeux
sur elle.


—
   Je viens de le dire...


—
   Pardon, concéda-t-il.


Elle
attendit un instant, puis exigea qu’il la libère.


—
   Dans une minute, répondit Roc.


—
   Comment ?


—
   Que voulais-tu dire par ce commentaire ?


—
   Quel commentaire ?


—
   Que j’étais l’homme le plus grossier avec lequel tu aies jamais
couché ?


De
nouveau, une onde de fureur traversa Melinda.


—
   Je n’ai jamais dit cela ! Jamais ! Je n’ai
pas prononcé le mot « couché ». En revanche, j’ai plutôt envie de prononcer le
mot « bouché » pour te qualifier ! Si tu m’avais laissée finir ma phrase sans
m’interrompre, tu saurais que je comptais dire que tu étais l’homme le plus
grossier que j’aie jamais rencontré. Rencontré ! Tu comprends
?


Roc
la maintenait toujours fermement, comme insensible à la colère qu’il engendrait
en elle.


—
   Alors, avec qui es-tu sortie, pendant ces trois ans ?


Incroyable
! songea Melinda. L’indiscrétion faite homme ! La goujaterie élevée au rang des
beaux-arts ! La médaille d’or des jeux Olympiques de la muflerie ! Et il ne
semblait même pas se rendre compte qu’il était qualifié sur tous les tableaux.


—
   Qui ? insista-t-il, comme la réponse ne venait pas assez
vite.


La
fraîcheur du soir commençait à se faire sentir, et Melinda frissonna.


—
   Il fait froid ! protesta-t-elle. Regarde, j’ai la chair de
poule.


—
   Je ne demande pas mieux que de te réchauffer, répliqua Roc du
tac au tac.


Elle
aurait dû s’en douter... Décidément, il n’œuvrait pas dans la subtilité !


—
   Personne, marmonna-t-elle.


—
   Qui donc ?


—
   Personne ! répéta Melinda. Maintenant, vas-tu consentir à me
laisser me rhabiller avant que je n’attrape une pneumonie ?


Silence.


—
   Tu... tu veux dire que... tu n’as pas eu une seule relation
sérieuse ? demanda Roc avec une évidente surprise. Pendant tout ce temps ?


—
   Si, de manière plus explicite, ta question est « As-tu couché
avec quelqu’un depuis mon départ », ma réponse est « non ». Mais cette
fois, j’en ai plus qu’assez. Nous étions censés faire un barbecue, pas jouer un
remake de Confidences sur l’oreiller !


Nouveau
silence.


—
   Alors, que faisais-tu au beau milieu de l’océan avec ce
crotale de Longford ? demanda soudain Roc.


—
   Je plongeais, monsieur Trellyn.


—
   Et il t’a abandonnée, comme ça ?


—
   Oui, acquiesça Melinda avec un soupir. Je pensais que
le Crystal Lee devait t’appartenir, à toi ou à quelqu’un qui
cherchait un trésor.


—
   Et s’il avait appartenu à un trafiquant de drogue prêt à te
trancher la gorge pour se débarrasser de toi ?


—
   Oh, je peux me défendre !


Un
grognement furibond accueillit cette profession de foi.


—
   Tu ne deviens pas plus sage en vieillissant ! s’emporta Roc.


—
   Et toi, tu deviens de moins en moins fréquentable.


—
   Ton imprudence...


—
   ... n’est pas ton affaire !


Les
yeux rivés aux siens, Roc relâcha enfin Melinda.


—
   Détrompe-toi ! dit-il avec le plus grand sérieux.


Comme
elle le dévisageait avec incrédulité, il précisa :


—
   Il semble que, jusqu’à plus ample informé, tu sois encore ma
femme.


En
d’autres circonstances, Melinda eût trouvé cette déclaration comique. Pour
l’heure, elle n’avait qu’une seule envie, rejoindre les autres pour le
barbecue.


—
   Que cela ne te tourmente surtout pas ! se contenta-t-elle de
répondre.


Roc
se releva et dit :


—
   Eh bien, figure-toi que cela me tourmente énormément.


Le
sang afflua au visage de Melinda. Il avait en effet prononcé ces dernières
paroles avec une intensité qu’elle avait crue perdue à tout jamais. Et il avait
détaillé son corps dénudé avec un regard d’une formidable intensité.


—
   Nous ferions mieux d’y aller, déclara-t-il. Je crois que
Bruce ne va pas tarder à lancer une équipe à notre recherche !


Melinda
eut tôt fait de se rhabiller. Soudain, cependant, une question lui vint à
l’esprit. Une question qu’elle n’avait pas encore eu le loisir de poser, mais
qui lui brûlait les lèvres.


—
   Et toi, avec qui sors-tu, en ce moment ?


Pris
de court, Roc détourna les yeux.


—
   Ça ne te regarde pas. Ab-so-lu-ment pas.


—
   Comment cela ? Espèce de...


De
nouveau, elle fit mine de le gifler. Et une fois de plus, il attrapa sa main au
vol.


—
   Tu m’as forcée à tout te révéler de ma vie privée, et moi je
n’aurais pas le droit de savoir ce que tu « fricotes » toi-même ?


Roc
eut un mouvement de recul et réfléchit un instant à ce point de vue. Puis il
haussa les épaules.


—
   C’est exact, se contenta-t-il de répondre.


—
   Tu...


Melinda
n’eut pas le temps de terminer sa phrase. En effet, Roc avait déjà appliqué un
doigt sur ses lèvres, les scellant à jamais avec cet aveu :


—
   Laisse-moi te dire ceci : je n’ai jamais, jamais couché avec
une femme comme toi. Jamais. Allons, maintenant, veux-tu bien me suivre,
mademoiselle Davenport ?


Cette
fois, elle accepta l’invite sans rechigner.


Il
faut dire qu’elle avait très faim.


 


***


 


Quand
ils avaient rejoint les autres membres du groupe, ceux-ci avaient gardé leurs
commentaires pour eux, et le reste de la soirée s’était passé à déguster de
l’espadon grillé et du poulet au safran, au rythme des chansons interprétées à
la guitare par Joe et Marina.


Le
lendemain, les plongeurs explorèrent de nouveau la même zone. Melinda avait insisté
pour y retourner, et Roc lui avait fait confiance. Après tout, jusqu’alors,
c’est elle qui avait trouvé le seul indice de la localisation de la Contessa
Maria.


Ce
matin-là, elle nageait devant Roc, avec son élégance habituelle, ses mouvements
féeriques. Les coraux abritaient une faune et une flore d’une variété
étourdissante. A quelques mètres d’eux à peine, deux énormes mérous mesurant
chacun près de deux mètres de long pour plus de cent kilos — les contemplaient
de leurs yeux vitreux. Un peu plus loin, des anémones de mer vibraient dans le
courant, cependant que de minuscules poissons clowns orange et blanc glissaient
entre les doigts des actinies échevelées.


Soudain,
Roc prit conscience de la présence en ces parages d’une créature bien plus imposante.
Bien que ce ne fût encore qu’une forme indistincte dans le tumulte sous-marin,
il s’immobilisa net. Il s’aperçut que Melinda avait fait de même. Elle
observait, sans un mouvement.


Sur
la foi de son expérience, Roc se dit qu’il ne s’agissait sans doute pas d’un
requin. Toutefois, la prudence s’imposait. Il ne put s’empêcher de sourire
lorsque les contours du gros mammifère se dessinèrent plus nettement. C’était
un dauphin qui leur rendait visite.


Il
les frappa immédiatement par sa familiarité inhabituelle. Les dauphins étaient
fréquents dans les eaux du détroit de Floride, et Roc en avait vu des dizaines
nager près de lui. Mais jamais aucun ne s’était comporté de cette façon. Le
cétacé s’était dirigé tout droit vers Melinda. Les yeux de la jeune femme s’écarquillèrent,
et elle haussa les sourcils d’un air interrogateur en sondant Roc du regard.
Puis elle tendit la main vers l’animal.


Comme
un enfant ou un chiot, le dauphin semblait désirer qu’elle le caresse ou
qu’elle le gratte. D’un geste calme de la main, Melinda effleura la gorge du
mammifère, puis descendit le long de son ventre. Satisfait, le dauphin cambra
le dos et vint saluer Roc, le fixant de ses grands yeux noirs, comme un
adolescent trop vite grandi qui vient de faire la nique à ses parents.


D’un
signe de tête, Roc indiqua à Melinda de reprendre les recherches. Mais elle
était sous le charme de son nouvel ami et fit signe à Roc de poursuivre seul un
moment. Non sans maugréer en silence, il s’exécuta.


Une
demi-heure plus tard, il n’avait toujours rien trouvé. Et Melinda, quant à
elle, jouait encore avec son dauphin. Tapotant sa montre, Roc décréta que le
moment était venu de remonter à la surface. Flanqués du cétacé, ils prirent
alors tous deux la direction du Crystal Lee.


—
   Alors, du nouveau ? interrogea Bruce dès qu’ils se furent
hissés à bord.


—
   C’était merveilleux ! s’exclama Melinda avec enthousiasme.


—
   Vous avez trouvé quelque chose ? hurla Bruce, ameutant du
même coup tout le reste de l’équipage.


—
   Un dauphin ! répondit Melinda.


Si
elle semblait au comble du bonheur, Bruce fronça les sourcils, visiblement
déçu.


—
   Un... dauphin ? renchérit Connie.


—
   Oui, c’était merveilleux ! affirma Melinda.


Interloqué,
Bruce consulta Roc du regard.


—
   Hum... Disons qu’étant donné sa familiarité, ce dauphin a
sans doute déjà été au contact des hommes, dans un aquarium, par exemple,
expliqua-t-il. Je dois admettre qu’il était assez extraordinaire.


Mais
Bruce et les autres n’avaient que faire de dauphins apprivoisés. Il semblait
maintenant avéré que la découverte de Melinda n’avait été qu’un coup d’épée
dans l’eau. La Contessa Maria ne se trouvait pas à cet endroit. Mieux
valait changer de cap.


—
   Mon ami, suggéra Joe de sa voix feutrée, je suggère que nous
allions à terre pour nous changer les idées.


—
   Nous changer les idées ! répéta Roc.


En
fait, cette suggestion lui paraissait des plus saugrenue.


—
   Nous avons besoin de nous réapprovisionner, intervint Marina.
Nous allons être à court de sucre, de café et de détergent.


—
   Et il faut faire le plein de carburant, ajouta Joe.


Comme
Roc se grattait la tête avec hésitation,


Marina
se mit à tournoyer sur elle-même.


—
   Une nuit à Nassau nous ferait le plus grand bien. Dîner au
restaurant, dancing...


Joe
s’y voyait déjà, lui aussi. Il prit la main de Marina, et ils improvisèrent
alors un pas de deux langoureux qui eut raison des réticences de Roc.


—
   Nous sommes sur le point de découvrir la Contessa
Maria, rappela-t-il néanmoins.


—
   Tu as raison, mon ami, hein ? l’interrompit Joe. Nous avons
le nez dessus, mais nous ne le voyons pas. Si nous regardions ailleurs, ou
mieux, hein, si nous fermions les yeux et que nous pensions à autre chose, ça
nous ferait le plus grand bien.


—
   D’accord, d’accord, répondit Roc. Nous pouvons être à Nassau
dans deux heures. Nous y passerons la nuit et nous repartirons demain matin à
10 heures. Tu auras assez de temps pour faire tes achats, Marina ?


—
   Bien sûr, bien sûr ! chantonna celle-ci, avant d’exécuter une
pirouette sur elle-même.


Soudain,
le visage de Roc s’assombrit.


Il
venait de se rappeler la présence à bord de Melinda.


Et,
comme si elle avait suivi le cours de ses pensées, la jeune femme le
contemplait en silence. S’il la déposait dans un port, il lui offrirait une
chance de rejoindre son père — ou pire : Longford. Non, il ne pouvait pas
prendre ce risque.


—
   Excusez-nous un instant, lança-t-il à la surprise générale.


Puis
il empoigna Melinda par le bras et l’entraîna vers sa cabine. Une fois à
l’intérieur, Melinda se rebella.


—
   Tu n’as pas confiance, c’est ça ? Oh, inutile de parler, je
le lis dans tes yeux : je suis venue glaner des informations, et dès que je les
aurai obtenues, je me précipiterai pour les transmettre à mon père et à Eric !


Elle
avait prononcé ces mots avec un calme parfait, une froideur impériale.
Pourtant, Roc la préférait en colère. Au moins, c’était l’expression de la
passion, de l’émotion... Or, dans cette froideur, il lisait de la haine.


Il
aurait voulu la contredire, mais il savait qu’elle avait raison. Et pour tout
arranger, il la désirait plus que jamais. Les cheveux de Melinda, mouillés et
rejetés en arrière, faisaient ressortir le bleu farouche de ses yeux.
Imperceptiblement, Roc s’était rapproché d’elle. Maintenant, il pouvait sentir
le parfum de citronnelle, de jasmin, de...


—
   Non, murmura-t-elle.


—
   Non, quoi ?


Elle
secoua la tête.


—
   Je connais cette expression dans ton regard. Je sais bien ce
qu’elle signifie. Mais tu n’as pas le droit de faire ça, protesta-t-elle avec
nervosité. Non, tu n’as pas le droit. Tu ne peux pas m’accuser des pires
horreurs et, l’instant d’après, décider que rien de tout cela n’a d’importance
parce que tu veux...


—
   ... faire l’amour, acheva Roc d’une voix rauque.


Il
aurait voulu la repousser — et en même temps, plus encore sans doute, la serrer
dans ses bras. Alors, il céda à la colère, le seul moyen qu’il avait trouvé de
canaliser sa frustration.


—
   Bon sang ! Je n’y peux rien, Melinda, qu’attends-tu donc de
moi ? Tu m’as préféré un autre homme...


—
   Mon père...


—
   Peu importe ! Tu étais ma femme !


Elle
pivota sur elle-même, comme pour tourner le dos à cette évidence.


—
   La balle est dans ton camp, mademoiselle Davenport, ajouta
Roc. Nous allons passer la nuit à Nassau. Tu auras tout loisir de disparaître
et de contacter ton père ou ton cher Eric.


—
   Si je le faisais, tu me poursuivrais sans doute jusqu’au bout
du monde pour me tordre le cou !


Plutôt
que de répondre, il lui posa alors la question qui le taraudait depuis qu’il
l’avait retrouvée dans les mailles de son filet. L’heure de vérité avait sonné.
Il ne pouvait plus reculer. Malheureusement, il craignait que la réponse ne
soit d’une banalité effroyable — et que ses pires soupçons soient fondés.


—
   Melinda, qu’es-tu venue faire ici ?


Subitement,
elle esquissa un mouvement de repli, comme si elle voulait sortir de la cabine,
et échapper à cet interrogatoire par trop cruel. Mais, comme à son habitude,
Roc fit usage de la force pour l’immobiliser.


—
   T’est-il jamais venu à l’esprit, capitaine Trellyn, que le
monde n’est pas tout noir ou tout blanc ? lui lança-t-elle avec vigueur. Que
certaines personnes obéissent à des pulsions plus complexes qu’il n’y paraît ?
Que l’humanité ne se divise pas entre bons et méchants ? Peut-être que mon père
a eu tort, peut-être qu’il m’a même caché la vérité...


—
   Il a menti.


—
   D’accord, d’accord ! Il a sans doute menti ! concéda Melinda.
Il a eu tort, et ce qu’il a fait ne l’honore pas. Pourtant, il n’en est pas
devenu pour autant un homme dangereux, nanti de tous les défauts de la terre !


Ces
discussions interminables avaient fini par user Melinda. Roc refusait
d’oublier, de pardonner. Elle avait l’impression qu’il la poursuivrait sans
relâche avec ses soupçons, ses reproches... Pour qui ? Pour quoi ?


—
   J’ai peut-être eu tort, moi aussi, reprit-elle en s’efforçant
de garder les idées claires et d’adopter une approche sensée. Et tu as sans
doute subi un préjudice. Mais après tout, tu ne t’es pas comporté de façon très
héroïque non plus quand tu as exigé de moi que je renie mon père !


—
   Il était dans son tort, voyons !


—
   Sans doute, mais il n’en était pas moins mon père !


Les
doigts de Roc serraient si fort les poignets de la jeune femme qu’il s’étonna
de ne pas l’entendre crier de douleur. Il se força à relâcher sa pression.


—
   Alors, pourquoi es-tu ici ? demanda-t-il encore.


—
   Parce que nous avons eu tort ! Tort ! Tort ! hurla-t-elle
au comble de l’exaspération.


Elle
rejeta la tête en arrière, les yeux étincelants de colère. Si la mission
qu’elle s’était donnée impliquait cette lutte constante, ce barrage continuel
de questions, d’agressions, de doutes, elle préférait jeter l’éponge.


—
   Parce que je voulais réparer cette erreur. Je voulais que tu
retrouves ta Contessa Maria et que tu puisses annoncer au monde
entier ton triomphe !


La
passion, la fureur et l’épuisement qu’elle ressentait la faisaient trembler des
pieds à la tête. Roc tremblait, lui aussi, mais de peur, tant il appréhendait
de croire encore au miracle pour être de nouveau déçu. D’offrir sa confiance et
de la voir une seconde fois bafouée. De prendre le risque d’aimer, tout
simplement. D’aimer celle qu’il n’avait jamais cessé d’aimer.


—
   Alors, mademoiselle Davenport, dois-je comprendre que tu
resteras à mes côtés pendant l’escale à Nassau ? Que tu redeviendras ma femme,
dans ma chambre ?


—
   Oui, c’est ça, ta femme ! Seulement, il faudrait déjà que tu
cesses de m’appeler Mlle Davenport...


Le
sang de Roc se purgea instantanément du poison qui le polluait depuis trois
ans, et ses traits se détendirent, révélant de nouveau l’homme qui avait séduit
Melinda.


—
   Très bien, madame Trellyn. Alors, je t’invite à dîner en tête
à tête, et ensuite nous pourrions peut-être aller danser ? Ce programme te
tente ?


La
tension qui habitait Melinda se relâcha aussi. Elle resta silencieuse quelques
instants, le temps de recouvrer ses esprits


—
   Et après ? demanda-t-elle avec un air coquin.


—
   Après... la nuit sera à nous.


Sur
cette promesse, Roc posa les lèvres sur celles de la jeune femme. Il se voyait déjà
dans une chambre d’hôtel luxueuse rafraîchie par l’air conditionné, en
compagnie d’une bouteille de champagne disposée au milieu d’une couronne de
roses dans un seau à glace, mais surtout en compagnie de sa sirène retrouvée,
nue, alanguie dans la moiteur d’une nuit tropicale, bercée par une musique
lointaine...


Sa
rêverie fut interrompue par Bruce, qui frappait à la porte de la cabine.


—
   Capitaine... hum... Pardon de te déranger, mais...


Roc
relâcha son étreinte et poussa un long soupir.


—
   Pardon, mademoiselle Dav... je veux dire madame Trellyn ! Le
devoir m’appelle. Je suis indispensable, tu comprends ?


Elle
n’aurait pu le nier.


Cependant,
la modestie n’était pas le fort de Roc, et elle se fit un plaisir de le lui
rappeler.


—
   Mon cher mari, ton orgueil est aussi ton pire défaut. C’est
lui qui nous a séparés pendant trois ans, ne l’oublie jamais !


Il
ouvrit la bouche pour protester, mais elle le fit taire d’un geste de la main.


—
Allons, va vite, monsieur l’indispensable ! On attend tes instructions.


Pour
une fois, Roc obéit à un ordre et sortit de la cabine sans ajouter un mot.
Melinda le savait, elle venait de remporter une victoire.


Une
victoire, certes, mais peut-être pas encore la guerre.







 


7.


 


La
première fois que Melinda était entrée dans le port de Nassau, elle s’était
senti des affinités avec ce lieu. A l’époque, ce n’était encore qu’une petite
fille qui passait les vacances d’été avec son père. Or, les étés lui semblaient
toujours des périodes magiques, après les rigueurs de l’année scolaire, l’ennui
de ces longs mois passés auprès de sa mère.


Melinda
avait beau adorer sa mère, elle ne l’avait jamais vraiment connue ni comprise.
Aussi passait-elle le plus clair de l’année à rêver de l’été, où elle voguerait
sur les bateaux de son père, bravant les tempêtes en quête d’un trésor, d’une
épave, d’une nouvelle aventure.


Il
lui avait montré la plupart des îles des Bahamas, habitées ou non. Très tôt,
elle avait appris à aimer les eaux tranquilles couleur d’azur, la voix
chantante et rythmée des hommes et des femmes qui peuplaient cet archipel
enchanté, le soleil omniprésent, les plages interminables et les coraux
multicolores.


Et
pour Melinda, la perle des Bahamas était bel et bien Nassau. Certes, les
touristes s’y bousculaient — de même que les hommes d’affaires, aux yeux
desquels les îles constituent un paradis fiscal. Partout dans la capitale
flottait le parfum du passé, un passé coloré — et violent, aussi. Autrefois
repaire de pirates, de contrebandiers, d’escrocs et d’assassins, Nassau avait
survécu à l’infamie et n’abritait plus désormais que yachts luxueux et
paquebots géants, et visiteurs curieux.


Roc
fit débarquer tous les membres de l’équipage, à l’exception de Joe Tobago, et
leur donna pour mission d’aller réserver les chambres pendant que les deux
hommes prépareraient le Crystal Lee pour la nuit et se
chargeraient de faire le plein de carburant.


Une
fois sur le ponton, Marina abandonna donc Bruce, Connie, Peter et Melinda pour
aller rendre une visite éclair à sa famille.


—
   Allons nous promener dans Bay Street, suggéra alors Connie.


—
   Excellente idée ! approuva Melinda.


Dès
lors que les doutes qu’elle entretenait au sujet des relations entre Roc et
Connie avaient été levés, les deux jeunes femmes avaient sympathisé, allant
même jusqu’à se tutoyer.


La
proposition de Connie, cependant, suscita un grognement chez Roc.


—
   Et si nous allions plutôt nous occuper des chambres, pendant
que vous flânez ? intervint Peter. Roc a suggéré le Nassau Palace.


—
   Excellente idée ! répondirent en chœur Bruce et Connie.


Pour
être frère et sœur, ils n’en avaient pas moins des goûts très différents
lorsqu’il s’agissait de loisirs. Comme beaucoup d’hommes, Bruce avait en
horreur le lèche-vitrines. Quant à Connie, rien ne l’ennuyait plus que de
rester assise pendant des heures à boire de la bière en rêvassant.


Les
boutiques de Bay Street sont les plus chics de Nassau. Dans la fraîcheur de
l’air conditionné, on peut y choisir un parfum exotique et coûteux — le plus
souvent français —, y découvrir la dernière mode — importée de Paris — et y
déguster la meilleure cuisine des Bahamas — préparée par un chef français !


Melinda
venait de vaporiser un peu d’eau de toilette sur l’un de ses poignets, et
Connie se pencha pour le sentir.


—
   Super ! Ça te va comme un gant !


—
   Oh, je ne fais que regarder, avoua Melinda en haussant les
épaules.


—
   Tu sais, ce n’est pas si..., commença Connie.


Toutefois,
elle s’interrompit aussitôt.


—
   Oh, je comprends. Tu n’as pas ton portefeuille... Ce n’est
pas grave, j’ai pensé à prendre le mien. Je peux payer pour toi.


Touchée
par tant de gentillesse, Melinda se tourna vers sa nouvelle amie avec un
sourire.


—
   Il n’est pas question que je t’emprunte de l’argent.


—
   Ne t’en fais donc pas. J’ai l’une des cartes de crédit de ton
mari.


Les
sourcils de Melinda se haussèrent d’un bon centimètre, et Connie s’empressa de
clarifier la situation.


—
   Nous en avons tous une, expliqua-t-elle. C’est formidable de
travailler pour Roc. Il fait crédit à tout le monde, nous partageons toujours
nos découvertes — et en plus il paie toutes les notes de frais. Enfin, je tiens
à préciser qu’aucun de nous n’abuse de ce privilège...


—
   Rassure-toi, Connie, je n’ai jamais été imaginer que tu
pouvais abuser de quelque privilège que ce soit !


La
jolie blonde se montra flattée du compliment.


—
   Ce parfum est extra, et tu devrais l’acheter, déclara-t-elle.
Laisse-moi payer avec la carte de Roc.


—
   Pas question ! lui répondit Melinda avec entêtement.


—
   Puisque je te dis que c’est ton mari...


De
nouveau, Melinda secoua vigoureusement la tête.


—
   Pour être tout à fait honnête, précisa-t-elle alors, nous ne
savions ni l’un ni l’autre, Roc et moi, que nous étions encore mariés. Alors,
ça ne compte pas.


Amusée
et mise en confiance, Connie décida de se livrer à son tour à quelques
confidences.


—
   Tu sais, tu n’as rien de la mégère à laquelle nous nous
attendions. Attention ! Entendons-nous bien : Roc n’a jamais rien dit de mal à
ton sujet. Et nous avions eu vent de tes exploits... Mais je ne voulais pas
insinuer que tu étais une mégère. C’est juste que les autres plongeurs sont
impressionnés par tes talents, et j’imagine que les hommes pensent qu’une femme
ne doit pas se laisser marcher sur les pieds et... mon Dieu, je m’enferre
complètement, hein ?


Melinda
la rassura d’un large sourire.


-—
Moi, j’achète un assortiment complet ! décréta alors Connie. Savon, bain
moussant, crème hydratante, etc.


—
   Pas pour moi, insista Melinda.


—
   Si, si. C’est ton mari qui paie !


—
   Connie...


—
   Ecoute, vous couchez de nouveau ensemble, non ?


Partagée
entre l’envie de rire et celle de rougir jusqu’aux oreilles, Melinda tourna sur
elle-même pour s’assurer que personne n’avait entendu cette question.


—
   Connie !


—
   Fais-moi confiance, roucoula cette dernière. Il ne fera pas
d’histoires.


A
l’évidence, rien ne réussirait à la raisonner. Aussi Melinda n’eut-elle d’autre
alternative que d’accepter l’offre de son amie. Elle resta néanmoins à son côté
pour s’assurer qu’elle ne comptait pas dévaliser le magasin.


Dans
la boutique d’à côté, Connie découvrit un bikini parfait pour Melinda. Après
tout, la meilleure plongeuse de Floride ne pouvait pas utiliser le même maillot
de bain ad vitam aeternam ! Cette fois encore, Melinda
dut céder, non sans promettre à sa compagne qu’elle la rembourserait dès
qu’elle aurait de l’argent.


—
   Roc paie très bien, commenta Connie.


—
   Mon père aussi ! insista Melinda.


Bientôt,
il fut l’heure de gagner l’hôtel, et les deux jeunes femmes prirent la
direction du Nassau Palace.


Déjà
douché et rasé de près, Bruce les attendait dans le hall avec impatience. Il
n’avait en effet qu’une envie : aller boire un verre sur la terrasse, dans la
fraîcheur des ventilateurs accrochés au plafond. Connie lui promit de le
rejoindre rapidement.


—
   Nous avons réservé une table au Turtle Room pour 20 heures,
leur indiqua Bruce en haussant les épaules. Soyez à l’heure.


Les
deux jeunes femmes l’abandonnèrent et se dirigèrent vers l’ascenseur. Connie
sortit pour sa part au deuxième étage. La chambre que Roc avait choisie se
trouvait au septième — le dernier. Melinda s’interrogea sur ce choix. En
général, Roc avait tendance à préférer les endroits traditionnels, où régnait
encore l’atmosphère du passé. Pourquoi avait-il opté pour cet hôtel moderne ?


Lorsqu’elle
enfonça la carte magnétique dans la serrure électronique de la chambre 701,
elle comprit aussitôt.


On
aurait cru le paradis sur terre.


Les
fenêtres immenses donnaient sur le port et sur les bâtiments coloniaux du XVIIIe siècle.
La clameur des rues était assourdie par le double vitrage. Sur la gauche, une
porte donnait accès à une salle de bains spacieuse. Sur la droite, le lit à
baldaquin était flanqué d’un bar tandis qu’au fond de la pièce se trouvaient
une télévision avec écran géant et un jacuzzi.


—
   Ppffiouu ! murmura Melinda.


Elle
déposa ses affaires et se fit immédiatement couler un bain. Alors qu’elle
s’apprêtait à se déshabiller et à se glisser dans l’eau mousseuse, on frappa à
la porte.


«
Roc ! » songea-t-elle aussitôt.


—
   Chéri, c’est vraiment magn..., commença-t-elle en ouvrant la
porte.


Surprise,
elle se retrouva nez à nez avec un garçon d’étage.


—
   Vous devez faire erreur, remarqua-t-elle.


—
   Non, madame. Votre mari vous envoie ceci. Il y a une carte.


—
   Oh ! Je suis vraiment désolée, je n’ai pas un cent sur
moi pour le moment. Si vous me laissez votre nom...


Avec
un large sourire, le garçon l’interrompit.


—
   Ne vous en faites pas, c’est déjà fait. Je vous souhaite une
bonne soirée.


Où
était Roc ? Et qu’avait-il derrière la tête, maintenant ? Melinda sentit un
tremblement par trop familier l’agiter. Certains moments peuvent être si
parfaits, si incroyablement parfaits... Voilà pourquoi elle craignait tant de
déceler de nouveau l’ombre du soupçon dans les yeux de Roc, lorsqu’elle le retrouverait.
Et si elle s’apercevait qu’il mettait encore sa sincérité en question, Melinda
n’était pas sûre de s’en remettre. Cela voudrait dire que jamais plus il ne
pourrait lui faire confiance. Et ce moment de bonheur serait gâché.


Poussée
par la curiosité, Melinda décida de déballer le paquet immédiatement. Il
s’agissait d’une robe aux couleurs exotiques — turquoise, vert, bleu, indigo —,
dépourvue de bretelles et fabriquée dans la soie la plus douce. Ce présent
était accompagné d’un assortiment de dessous audacieux et coquins, d’une paire
de sandales blanches et d’une note :


 


«
Taille 38 pour la robe, 39 pour les chaussures. Je suis sûr que ma mémoire ne
me fait pas défaut. Merci d’accepter ces modestes présents, car j’ai hâte de
voir enfin Mme Trellyn dans ses propres vêtements, et parce qu’ils sont offerts
de bon cœur. A bientôt, Roc. »


 


Melinda
laissa ses doigts courir le long de la robe soyeuse. Elle était magnifique et
elle lui irait à la perfection. Roc avait toujours eu l’œil pour les vêtements.


—
« Offerts de bon cœur... », murmura-t-elle. D’après toi, qu’est-ce que ça veut
dire ? demanda-t-elle à la robe. Ce n’est pas du présent dont j’ai besoin — c’est
de l’avenir, de toute la vie !


Posant
la robe sur le lit, elle se dirigea vers la salle de bains, où régnait une
odeur enivrante de Fleur de Passion. Après s’être complètement déshabillée,
elle plongea un orteil dans l’eau, pour en tester la température.


«
Idéale », songea-t-elle en se laissant glisser mollement dans la baignoire.


Les
bulles éclatèrent par centaines tout autour d’elle, et Melinda ferma les yeux,
tout au bonheur de cet instant divin. Etrangement, elle repensa alors au jour
où Roc l’avait quittée. Elle avait espéré jusqu’au dernier instant qu’il ne
partirait pas... Quelques semaines plus tard, son père lui avait avoué qu’il
avait légèrement travesti la vérité et qu’elle ferait peut-être bien de
téléphoner à Roc.


Quelle
douleur Melinda avait alors ressentie ! Quelle blessure ! Dévastée par cette
révélation, elle s’était juré de ne jamais en parler à personne.


Et
pourtant, elle pensait vraiment ce qu’elle avait dit le jour même à Roc. Si son
père avait mal agi, il n’en était pas pour autant devenu un criminel. Il avait
aimé Roc comme un fils, l’avait pris sous son aile — et ce dernier lui devait
gratitude.


—
Quel entêté ! marmonna-t-elle.


De
nouveau, elle ferma les yeux pour mieux profiter et savourer la chaleur du
bain. C’est alors qu’elle entendit une clé tourner dans la serrure.


Roc
!


Cette
fois, c’était bien lui.


Vêtu
d’un short en jean et d’une chemise écossaise, il pénétra à grandes enjambées
dans la chambre. Ses cheveux trop longs, les boucles rebelles sur son front,
ses cuisses bronzées... il n’en fallut pas davantage pour que Melinda se
remette à trembler. Seulement cette fois, c’était de désir. Un désir qu’elle
avait trop longtemps combattu, trop souvent refoulé. Elle avait tant aimé cet
homme.


Et
elle l’aimait encore tellement.


—
   Ça te plaît ? demanda-t-il en jetant négligemment son sac
marin sur l’élégant dessus-de-lit.


—
   C’est magnifique ! lui répondit Melinda. Et merci pour la
robe.


Roc
alla se poster devant la baie vitrée pour admirer le coucher de soleil sur la
ville. Nassau scintillait maintenant d’une kyrielle de lumières artificielles,
qui tremblotaient dans la pénombre.


—
   Vraiment ? fit-il en pivotant sur lui-même.


Melinda
voulait répondre quelque chose de spirituel mais, en voyant Roc approcher vers
elle, les mots lui manquèrent. D’autant qu’il commença de déboutonner sa
chemise, puis se débarrassa de ses sandales, fit glisser la fermeture Eclair de
son short, et se retrouva nu l’instant d’après. Sans attendre, il avança vers
la baignoire avec l’élégance d’un fauve. Ce corps bronzé n’était que muscles.
Pas un gramme de graisse ne venait alourdir la ligne racée de ses membres.


Embarrassée
par l’effet que Roc produisait encore sur elle, Melinda battit des paupières.
Pourquoi n’avait-elle pas gardé ses distances ? Il la désirait encore, à
l’évidence. Mais il est aisé de désirer... Melinda, elle, voulait davantage.
Elle voulait qu’il l’aime.


Elle
ne se contenterait pas d’être sa femme pour la seule et unique raison que l’un
et l’autre avaient négligé de divorcer. Elle tenait à être sa femme parce qu’il
l’aimait encore.


Autant
qu’elle l’aimait.


Seulement,
comment le lui dire en la circonstance ?


Un
gouffre les séparait. Tout au moins au sens figuré... Car Roc venait de se
glisser dans la baignoire.


—
   Cette robe est splendide, commenta Melinda d’une voix rauque,
davantage pour couvrir le silence que pour émettre un jugement. Je... Euh, vu
les circonstances, je n’ai pas grand-chose à me mettre. Je te rembourserai,
bien sûr...


Roc
parut blessé, et la jeune femme s’en voulut d’avoir à ce point manqué de tact.
Il lui rendit aussitôt la monnaie de sa pièce.


—
   Tu fais partie de mon équipage pour le moment. Alors, tu ne
me dois rien.


Puis
il s’enfonça dans l’eau brûlante jusqu’au cou et laissa échapper un soupir de
bien-être. Tous les muscles de son corps* se relaxaient sous l’effet de la
chaleur.


—
   Quel est ce parfum ? demanda-t-il alors.


—
   Fleur de Passion. Tu n’aimes pas ?


Melinda
résistait à la tentation de prendre Roc entre ses bras. Il y avait si longtemps
qu’ils ne s’étaient pas baignés ensemble, que Roc ne lui avait pas fait de
cadeau, qu’ils ne s’étaient pas désirés...


—
   C’est Connie qui me l’a recommandé, expliqua-t-elle.
D’ailleurs, elle m’a assuré qu’en tant que « membre de ton équipage », je
pouvais en acheter avec ta carte de crédit.


Un
moment silencieux, Roc esquissa un sourire.


—
   Ça te va très bien.


C’est
alors qu’il fit ce que redoutait Melinda depuis de longues minutes.


Sans
la quitter des yeux, comme s’il la caressait de son seul regard, il avança la
tête vers elle. Lentement.


Pour
s’enivrer de son parfum, pour se perdre dans ses yeux aigue-marine, pour
effleurer le velours de ses lèvres incarnates et savourer une fois encore un
moment d’extase au contact de ce corps semblable à une sculpture dédiée à
l’amour. Une sculpture à l’intérieur de laquelle battrait à tout jamais le cœur
d’une femme amoureuse.


Soudain,
les images d’un vieux film français visionné au hasard d’une escale
sud-américaine, bien longtemps auparavant, revinrent à la mémoire de Roc. Le
diable avait changé en pierre deux amants, croyant ainsi faire taire leur amour
à tout jamais. Or, à la fin du film, on entendait l’amour triompher du destin,
et les deux cœurs pétrifiés se remettaient à battre à l’unisson, hymne poétique
à l’éternité des sentiments.


Malheureusement,
songea Roc, l’amour qui l’avait un jour uni à Melinda semblait avoir fait
exception à la règle. Et si la jeune femme restait pétrifiée entre ses bras,
c’était sans doute par crainte qu’il ne mette ses désirs à exécution et qu’il
ne l’entraîne sur une pente par trop glissante.


Melinda
laissa échapper un rire nerveux, et Roc scella ses lèvres d’un baiser pour la
contraindre au silence. L’instant d’après, elle sentit la chaleur de son corps
viril contre le sien, une chaleur qui venait s’ajouter à la sensation brûlante
de l’eau mousseuse.


Au
nom du ciel, pourquoi étaient-ils restés si longtemps séparés ? Comment
avait-elle pu survivre sans jamais plus sentir monter le désir de son mari
contre sa peau frémissante ? Comment avait-elle pu supporter de ne plus voir
saillir les veines de son cou lorsqu’il atteignait l’extase entre ses bras ?
Comment avait-elle pu vivre sans plaisir pendant toutes ces années ?


Toutefois,
elle s’était juré de ne pas céder si facilement. Roc devrait montrer patte
blanche, pour ainsi dire, et la convaincre qu’il ne repartirait pas à la
première occasion. Aussi repoussa-t-elle doucement les avances de son mari.


—
   Bruce a réservé une table pour 20 heures, expliqua-t-elle
d’une voix tremblante.


De
son côté, Roc décida qu’il valait mieux ne pas forcer sa chance, ne rien
brusquer.


—
   20 heures, dis-tu ? Eh bien, c’est d’accord.


Reconnaissante
envers Roc, qui avait respecté ses réticences, Melinda sortit du bain. Puis
elle contempla le reste des produits qui composaient l’assortiment que lui
avait choisi Connie, et opta pour la lotion tonifiante. Après l’avoir étalée
doucement sur tout son corps, elle s’observé dans le miroir en pied et ne put
résister à l’envie de sourire. Elle se glissa alors dans l’un de ses nouveaux
sous-vêtements de soie, passa la robe et enfila les sandales.


Lorsque
Roc émergea à son tour de la salle de bains, enveloppé dans une serviette,
Melinda était en train de se brosser les cheveux, impatiente de voir quel effet
elle produirait sur lui.


—
   Je suis sans voix, commenta-t-il, visiblement séduit par le
spectacle qui s’offrait à ses yeux.


Melinda
tourna sur elle-même pour qu’il puisse l’admirer à loisir.


—
   Tu as toujours eu bon goût, affirma-t-elle avec une pointe de
malice.


Et
lorsqu’il s’avança vers elle pour déposer un chaste baiser sur sa joue, elle
sourit de nouveau, non sans une certaine fierté.


—
   Pourquoi ne descends-tu pas maintenant, avant que je ne sois
de nouveau tenté ?


—
   Non, je t’attends, répondit Melinda.


Roc
poussa alors un grognement qui en disait long sur son humeur du moment. Après
tout, mieux valait sans doute obéir, songea Melinda... même s’il était
difficile de l’abandonner là, en tenue d’Adam, et visiblement aux prises avec
un désir difficile à contrôler.


—
   Si tu insistes, murmura-t-elle à regret.


«
Je t’aime ! » faillit-elle lui hurler.


Pourtant,
elle préféra retenir ces mots fatals. Il était encore trop tôt.


—
   Nous t’attendons, lança-t-elle en refermant la porte de la
chambre.


Puis
elle se hâta d’aller rejoindre les autres au Turtle Room.


 


L’arrivée
de Melinda ne passa pas inaperçue dans le restaurant de l’hôtel. Plusieurs
hommes tournèrent la tête, et aussi des femmes, compliment encore plus
flatteur. Bruce se leva pour la saluer et l’aider à s’asseoir. Tout comme
Peter, il portait un costume de sport blanc. Pour sa part, Connie avait choisi
une robe à fleurs rouges. Les Tobago remportaient quant à eux haut la main la
palme en matière de choix des couleurs : Joe arborait une chemisette hawaïenne,
et Marina une robe d’un bleu exquis, qui évoquait à la fois les eaux profondes
de l’Atlantique et l’azur du ciel de la Floride.


Un
bouquet de fleurs tropicales avait été disposé au centre de la table, et
lorsque Melinda se fut assise, elle découvrit que Connie lui avait déjà
commandé la spécialité de la maison : une boisson mystérieuse où se  côtoyaient
orange, ananas et cerises confites. Avec satisfaction, elle trempa les lèvres
dans ce cocktail exotique.


La
conversation reprit autour de la table, sans pour autant que le bruit des voix
couvre les accords égrenés par l’orchestre calypso qui jouait à l’autre bout de
la salle.


—
   La spécialité de ce restaurant est le steak de tortue, annonça
Connie à la nouvelle venue. 


Melinda
fit la grimace.


—
   J’y ai déjà goûté, et ce n’est pas mon plat favori. Je ne
peux pas m’empêcher de penser à la pauvre tortue !


—
   Et les bœufs ? objecta Connie. As-tu déjà vu des animaux au
regard plus triste ?


—
   Arrête, je n’ose pas y penser !


Un
instant plus tard, Roc arriva à son tour, vêtu d’une veste de sport bleu clair,
d’une chemisette à rayures et d’un pantalon foncé. Bien que toutes ces affaires
aient été compressées dans un sac marin, elles semblaient repassées de frais.


—
   Vous avez commandé ? demanda-t-il en se tournant vers
Melinda.


Celle-ci
secoua la tête.


—
   Non, nous discutions des mérites comparés du steak de tortue
et de l’entrecôte de bœuf...


—
   Je vois. Pour moi, ce sera un steak d’espadon.


—
   Alors là, tu me scies ! plaisanta Bruce en
faisant référence au nom courant de l’espadon. Pourquoi n’essaies-tu jamais
d’autre poisson au restaurant ?


—
   Parce que, vois-tu, quand j’aime quelque chose, je m’y tiens,
lui répondit Roc. Je n’ai aucune raison d’aller chercher ailleurs. Il en va de
même avec les femmes...


Il
avait laissé traîner la voix sur ces dernières syllabes. Et, bien qu’il ne
l’ait pas regardée, Melinda se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux.


Connie,
elle, ne put résister à la tentation d’exploiter cet aveu à mots couverts.


—
   Devons-nous en conclure que Mme Trellyn a toujours tes
faveurs ?


—
   Je joue mon joker ! répondit Roc avec humour. Question
suivante, s’il vous plaît ?


Personne
n’osa relever le défi.


—
   Pour changer de sujet, reprit alors le capitaine du Crystal
Lee, figurez-vous que j’en ai appris de belles sur le fameux dauphin
qui nous a suivis tout à l’heure.


Tous
les visages se tournèrent vers lui avec curiosité.


—
   Plusieurs plongeurs et pêcheurs l’ont aperçu. On l’a surnommé
Tarzan.


—
   Tarzan ? fit Connie, interloquée. Je ne vois pas le
rapport...


—
   Oh, c’est juste parce qu’il nage aussi bien que Johnny Weissmuller,
le champion de natation qui interprétait le rôle de Tarzan au cinéma.


—
   N’importe quoi ! lança Melinda en éclatant de rire. En tout
cas, j’espère que... Tarzan nous portera bonheur dans notre chasse aux trésors.


Sans
qu’elle puisse s’expliquer pourquoi, elle constata alors que le visage de Roc
était redevenu sérieux. Et l’instant d’après, il posa la main sur sa cuisse.


—
   Qu’est-ce que tu bois ? demanda-t-il en portant le verre de
la jeune femme à ses lèvres.


—
   Je ne sais pas trop, avoua-t-elle.


Au
même moment, le serveur arriva pour prendre les commandes. A l’exception de Roc
et de Melinda, tout le monde opta pour le steak de tortue. Puis la conversation
reprit, et Roc mentionna une fois encore sa reconnaissance envers Melinda, sans
laquelle leur expédition aurait été vouée à l’échec. On évoqua de nouveau les
exploits de Tarzan, et les deux ex-époux enfin réunis échangèrent maints
regards empreints d’affection et de chaleur.


Une
fois le repas terminé, Roc invita Melinda à danser un slow langoureux. La jeune
femme ne se fit pas prier. C’était une soirée merveilleuse, qui resterait à
jamais gravée dans leur mémoire.


La
tête posée contre l’épaule de Roc, Melinda sentit la main de son cavalier lui
caresser les cheveux, la nuque, le dos. Tous deux se laissèrent emporter par la
musique voluptueuse.


—
Quelle belle soirée ! murmura-t-il.


—
   Magique, acquiesça-t-elle dans un souffle.


Curieusement,
elle sentit les muscles de Roc se raidir. Quelqu’un venait de lui tapoter
l’épaule.


—
   Excusez-moi, Trellyn ! Vous savez que vous dansez avec une
très bonne amie à moi ? Non ? Eh bien, vous permettez quand même que je vous
l’emprunte ?


Au
son de cette voix familière, Melinda sentit son sang se glacer dans ses veines,
comme si elle venait de se retrouver face à un serpent. Point ne lui était
besoin de lever les yeux pour identifier le propriétaire de cette voix... Un
homme aussi grand que Roc, aux épaules aussi larges que les siennes et aux
muscles tout aussi développés. Un homme au charme indéniable, qui ne pourrait
cependant jamais rivaliser avec Roc dans le cœur de Melinda.


Une
onde de panique la parcourut lorsque son cavalier lâcha sa main. Les bras
croisés sur la poitrine, Roc contemplait maintenant le nouveau venu d’un air
menaçant.


—
   Longford, murmura-t-il. Qu’est-ce que vous fabriquez dans ces
parages ?


—
   Oh, j’essayais juste de danser, répondit Eric en plaçant une
main sur l’épaule de Melinda.


Celle-ci
entreprit aussitôt de se dégager. Mais Longford ne l’entendait pas de cette
oreille. C’est alors que la main de Roc vint se poser sur l’autre épaule de la
jeune femme.


—
   Trellyn, j’ai dit que je voulais cette danse...


—
   Eh bien, je ne suis pas prêt à vous l’accorder, répliqua Roc
d’un ton glacé.


En
l’espace de quelques secondes, une tension à couper au couteau s’était
instaurée. Melinda aurait voulu hurler... Elle connaissait Roc, et elle savait
exactement ce qu’il était en train de se dire. Il pensait qu’elle avait
contacté Eric et que c’est la raison pour laquelle il se trouvait dans le
restaurant.


Or,
rien n’était plus faux !


—
   Trellyn, reprit Eric, Melinda et moi...


—
   Quel est votre problème, Longford ? l’interrompit Roc. Vous
semblez ne pas comprendre ce que je vous dis : cette danse n’est pas pour vous,
mon vieux !


Les
deux hommes se fixaient du regard comme deux cerfs avant la bataille. Bientôt,
chacun empoigna Melinda par une main, en s’efforçant de l’attirer vers lui.


—
   Eric, commença-t-elle.


Elle
était bien déterminée à ne pas laisser la situation s’envenimer. Il fallait
absolument qu’elle fasse comprendre à Roc qu’elle n’avait contacté personne. En
cet instant, elle lui en voulait plus que jamais de ne pas lui faire confiance
! Au diable ses doutes !


—
   Attends un instant ! insista-t-elle en essayant de se
dégager.


Avant
que l’un ou l’autre des deux rivaux n’ait eu le temps de répondre, Melinda
sentit une troisième main se poser sur son épaule.


Et
une troisième voix masculine intervint.


—
   Messieurs ! Voulez-vous bien lâcher ma fille !


Son
père. Jonathan Davenport.


Abasourdie,
Melinda en resta le souffle coupé. Ce n’était pas possible. Elle était en train
de vivre un mauvais rêve...


Les
mains libres, elle pivota sur elle-même pour s’en assurer. Oui, c’était bien
lui. Ces cheveux blondis par le soleil, ces yeux couleur d’aigue-marine, cette
allure respectable de gentleman des mers. Trompeuse, certes. Indéniablement
respectable, aussi.


—
   Papa ! s’écria-t-elle.


—
   Ben voyons ! murmura Roc. Quelle surprise !


Avec
une pointe d’irritation dans la voix, Davenport lança à l’adresse de son gendre
:


—
   Après tout ce temps, voilà comment tu m’accueilles ?


Melinda,
elle, ne savait plus où se mettre. Elle aurait voulu disparaître dans un trou
de souris.


—
   Je vous en prie, arrêtez ! dit-elle d’un ton suppliant. Nous
sommes en train de nous donner en spectacle.


—
   Alors, danse avec moi, suggéra Eric, joignant aussitôt le
geste à la parole. Laisse-les donc régler leurs comptes !


—
   Eric, si tu te contentais de...


Les
yeux injectés de sang, Roc contemplait la scène sans mot dire.


—
   Bon sang, Longford ! Vous ne m’avez pas entendu ? lança alors
Jonathan. Bas les pattes !


—
   C’est ça, bas les pattes ! renchérit Roc.


De
nouveau, il attrapa la main de Melinda, qui vint s'écraser contre son torse.


—
   Trellyn ! protesta Jonathan, devant le traitement qui était
infligé à sa fille. Vous allez m’écouter...


—
   Je n’écoute rien du tout ! rugit Roc. Et je vous prie tous
les deux de laisser ma femme tranquille !


Et
sans leur laisser le temps de répondre, il quitta la piste de danse, entraînant
Melinda avec lui.







 


8.


 


Roc
bouillait de fureur. Il avait dû se retenir pour ne pas envoyer Longford au
tapis. Cet abruti arrivait alors même qu’il commençait à croire...


—
   Qu’est-ce que tu fais ? protesta Melinda avec véhémence.


Que
faisait-il ? A la vérité, il n’aurait su le dire. Tout ce qu’il voulait,
c’était quitter les lieux avant de commettre l’irréparable.


Et
puis, c’était aussi la quitter, elle.


—
   Je n’ai jamais connu personne d’aussi... d’aussi mal élevé,
grossier et barbare que toi ! Tu devrais avoir honte, tu devrais...


—
   Honte ? s’exclama Roc. Honte ?


—
   C’était mon père, dans le restaurant...


—
   Tu veux dire ton cher « papa » ?


Melinda
tenta de lui échapper, sans succès. C’est que Roc la tenait fermement. Ils se trouvaient
maintenant dans l’ascenseur qui allait les ramener au septième étage, où ils
auraient sans doute atteint le septième ciel... si Eric Longford n’avait pas
tout gâché. Qu’il aille au diable !


—
   Au cas où tu aurais oublié, mon père est un plongeur, comme
toi, et il passe beaucoup de temps en mer. Il se trouvait dans les parages
quand nous avons envoyé le message radio, et il se rend souvent à Nassau.
Alors...


—
   Très pratique, comme explication.


De
rage, Melinda manqua s’étouffer.


—
   Je vois ce que tu penses : sans avoir accès à la radio, j’ai
quand même réussi à lui envoyer un message ! C’est « très pratique »,
effectivement...


—
   Tu aurais pu faire tout ce que tu voulais à bord. L’équipage
entier est sous ta coupe.


L’ascenseur
s’immobilisa, et la porte s’ouvrit. Toujours sans lâcher prise, Roc se dirigea
à grands pas vers la chambre 701. C’est seulement lorsqu’ils eurent pénétré
dans la pièce qu’il rendit sa liberté à Melinda.


—
   Cette fois, c’en est trop. Je m’en vais ! annonça la jeune femme.


—
   Il n’en est pas question, contre-attaqua Roc. Tu ne bouges
pas d’ici.


Jonathan
Davenport et Eric Longford allaient sans nul doute passer la nuit dans l’hôtel,
songea-t-il. Or ils s’intéressaient tout autant que lui à la Contessa
Maria...


—
   Je ne tiens pas à rester une seconde de plus avec un mufle
comme toi ! Comment peux-tu penser un seul instant que je me comporterais avec
toi de façon aussi affreuse ?


C’est
alors que retentit la sonnerie du téléphone. Melinda tressaillit. Roc demeura
de marbre.


—
   Tiens ! remarquait-il seulement. Ce doit être ton « papa »,
ou ton « cher ami » Longford...


Comme
il n’esquissait aucun geste pour répondre, Melinda lui demanda avec insolence :


—
   De quoi as-tu peur ? Etant donné que je suis bouclée dans cette
chambre, je ne risque pas de leur révéler les secrets des profondeurs... Ou
craindrais-tu autre chose ? Tu as peut-être peur de toi-même ?


Roc
laissa encore sonner quatre fois puis, n’y tenant plus, il se précipita vers le
combiné.


—
   Quoi ? hurla-t-il.


—
   En général, on dit : « Allô ! » commenta Jonathan Davenport à
l’autre bout du fil.


—
   Je sais ce que vous voulez, Davenport. Parler à votre fille.
Eh bien, je suis désolé : elle ne peut pas parler ce soir.


La
fureur qu’il aurait lue dans les yeux de Melinda s’il ne lui avait pas tourné
le dos promettait un feu d’artifice une fois qu’il aurait raccroché...


—
   Pourquoi ne viendrais-tu pas prendre un verre avec moi ?
suggéra alors Jonathan, à la grande surprise de Roc.


Pris
de court, ce dernier resta silencieux quelques secondes.


—
   Pourquoi ?


—
   Parce que cela me donnerait la chance de te parler, et de te
présenter mes excuses.


Roc
se tourna vers Melinda, comme si la solution de cette énigme se trouvait sur
son visage. Alors, comme ça, le vieux Davenport désirait lui présenter des
excuses ? Décidément, il aurait tout entendu en l’espace d’une soirée !


La
curiosité, cependant, fut une fois encore la plus forte.


—
   O.K., répondit-il sans réfléchir plus avant.


—
   Au bar de l’hôtel dans cinq minutes.


Après
avoir raccroché, Roc fît un geste auguste de la main et lança à Melinda :


—
   Fais comme chez toi !


—
   Où vas-tu ? demanda-t-elle, affolée, en le voyant se diriger
vers la porte.


En
elle, la colère avait cédé la place à la peur. Roc pouvait se montrer impulsif,
et elle craignait qu’il ne s’en prenne à son beau-père.


—
   Oh, si c’est ce qui t’inquiète, je ne vais pas me battre avec
ton père...


Elle
le contempla sans un mot, dans l’attente de plus de détails. Elle n’en obtint
cependant aucun.


—
   Je ne serai pas long, se contenta de lui assurer Roc en
sortant.


Une
fois dans le couloir, il s’immobilisa. Allait-elle chercher à le «suivre ?
Longford allait-il soudain faire son apparition à l’autre bout du couloir ?


Roc
attendit cinq bonnes minutes, durant lesquelles il fit le guet. Il en fut pour
ses frais. Melinda n’était pas sortie de la chambre, et Longford n’y était pas
entré.


Il
n’eut pas de mal à localiser le bar du Nassau Palace, situé au rez-de-chaussée
de l’établissement, ni à repérer Jonathan Davenport. Il était installé sur l’un
des tabourets du bar... en compagnie de Connie.


A
coup sûr, il avait dû trouver la jolie blonde à son goût, songea Roc. Et pour
tout dire, la jeune femme semblait apprécier l’humour du quinquagénaire. D’autant
que malgré ses rides, Davenport possédait encore les qualités requises pour un
play-boy. C’étaient sans doute ces mêmes qualités qui expliquaient qu’il ait pu
engendrer un être aussi physiquement parfait que Melinda.


Roc
traversa le bar et s’approcha du couple. Les yeux bruns de Connie
s’écarquillèrent.


—
   Roc ! J’étais juste... Hum, je pense que vous désirez vous
entretenir en tête à tête. Je... je vous laisse, alors. Bonsoir, monsieur
Davenport.


Puis
elle sauta de son tabouret et s’éclipsa sans même oser se retourner.


Roc
commanda un bourbon et prit le temps de parcourir du regard les nouvelles
marques du temps apparues sur le visage de son ancien mentor. Elles étaient
nombreuses, sans pourtant rien lui enlever de son charme indéniable.


Pour
sa part, Jonathan avait les yeux baissés.


—
   Une fille épatante, dit-il simplement en parlant de Connie.


—
   Un peu jeune pour vous, remarqua Roc.


Jonathan
haussa les épaules.


—
   J’ai toujours pensé que les goûts communs et la compatibilité
d’humeur étaient plus importants que l’âge du capitaine.


Levant
son verre, Roc déclara d’un ton sardonique :


—
   C’est parce que vous vieillissez...


Affectant
de ne paraître en rien vexé, Jonathan balaya cette perfidie d’un revers de
main. Puis il goûta le liquide ambré qui venait de lui être servi.


—
   Alors, tu l’as bâillonnée et ligotée ? demanda-t-il avec un
sourire narquois.


—
   Oui, et je m’étonne que vous ne soyez pas encore allé la
délivrer.


C’est
alors seulement que Jonathan leva les yeux sur son gendre.


—
   Est-il vrai que ma fille est toujours ta femme ?


—
   Pour tout vous dire, répondit Roc en haussant les épaules à
son tour, je n’ai jamais effectué les démarches nécessaires. Alors, si elle ne
les a pas faites de son côté, nous sommes toujours mariés... d’un point de vue
juridique, s’entend.


Jonathan
hocha la tête.


—
   Alors, dans ce cas..., commença-t-il en sirotant sa bière.


—
   Dans ce cas... quoi ?


—
   Eh bien, je n’ai aucune raison d’aller à sa rescousse. C’est
une affaire qui ne vous concerne que tous les deux.


Après
avoir avalé une autre gorgée de bourbon, Roc décida que le moment était venu de
cesser de jouer au chat et à la souris avec son interlocuteur.


—
   Elle m’a dit qu’elle se trouvait sur le bateau de Longford
quand elle s’est jetée dans mon filet. Vous étiez au courant, à ce qu’il paraît
?


Jonathan
plissa les yeux.


—
   Tu connais aussi bien que moi son tempérament impétueux.


—
   Elle ne se trouvait pas avec vous, alors ?


—
   Bien sûr que non ! Tu n’imagines tout de même pas que je
l’aurais laissée faire. Elle a dû entortiller Longford, et ce crétin...


Il
s’interrompit, sans doute conscient des sentiments de Roc à l’égard de
Longford.


—
   Enfin, elle ne devait pas être avec lui depuis longtemps, car
la veille du jour où vous m’avez appelé, il se trouvait avec moi à Miami.
Alors, ils étaient seulement partis pour la journée.


Avant
de répondre. Roc prit le temps de digérer ces informations. Il n’avait aucune
raison de mettre en doute l’honnêteté de Jonathan sur ce point.


—
   Je dois vous rendre cette justice, déclara-t-il enfin, vous
faites plus d’efforts que votre fille pour expliquer votre comportement.


—
   Savait-elle seulement qu’il lui faudrait justifier ses
actes ? répliqua Jonathan. Après tout, vous n’étiez plus ensemble depuis
longtemps.


—
   C’est elle qui en avait décidé ainsi, rappela Roc.


Jonathan
baissa la tête, conservant le silence un moment.


—
   C’est ma faute, admit-il en levant de nouveau les yeux vers
Roc. J’ai eu tort — la découverte te revenait. Même si l’opération de
récupération a été menée de concert, c’est bel et bien toi qui as trouvé le
trésor.


Il
marqua une pause, comme s’il cherchait à justifier son comportement à l’époque.


—
   Si j’ai réagi ainsi, c’est peut-être parce que j’étais irrité
de constater que tu avais eu raison, et moi tort. Je sais qu’il est trop tard
pour moi, bien trop tard. Pour moi, pas pour Melinda...


—
   Que voulez-vous dire ? demanda Roc, dont les battements de
cœur s’étaient accélérés.


—
   Je voulais juste reconnaître mon erreur devant toi et te
demander pardon. Je te souhaite aussi bonne chance pour la Contessa
Maria. Tu approches du but, à ce que je me suis laissé dire.


—
   Alors, Melinda vous a bien contacté, j’avais raison ?


—
   Non, c’est Connie qui m’a révélé que Melinda avait trouvé une
cuillère, expliqua Jonathan en secouant la tête.


S’il
n’en dit rien, Roc resta sceptique face à cette information.


—
   Laisse-moi encore ajouter ceci, conclut son beau-père. Si tu
n’as pas compris que ton vrai trésor, c’est Melinda, alors tu es aveugle.


Un
rire nerveux s’échappa de la gorge de Roc.


—
   J’essaierai de m’en souvenir, Jonathan. Maintenant, je vous
souhaite une bonne nuit.


Puis
il quitta le bar, impatient de retrouver le confort de sa chambre, la vue
magnifique, les draps blancs, l’air frais...


Et
sa femme.


Du
moins, si elle consentait à lui pardonner son manque de confiance. Parce qu’il
s’était comporté comme un homme de Neandertal, il lui fallait l’admettre !


Qu’il
ne s’étonne pas, alors, si Melinda était toujours en colère, si elle ne lui
pardonnait pas. Bah ! Il n’était pas si difficile de ravaler son orgueil et de
présenter des excuses — son beau-père venait d’ailleurs de lui en faire la
démonstration probante. Roc ne doutait pas d’obtenir le même résultat auprès de
Melinda.


C’est
alors qu’il sentit de nouveau une main lui tapoter l’épaule. Il pivota sur
lui-même et, pour la deuxième fois de la soirée, il se trouva nez à nez avec
son pire ennemi : Eric Longford soi-même.


—
   Tu as un sacré toupet, Trellyn ! lança celui-ci.


—
   Je n’ai rien à te dire, Longford.


Au
même moment, il s’aperçut que Melinda ne l’attendait pas dans leur chambre,
pour la bonne raison qu’elle se tenait derrière Longford.


Roc
sentit son cœur chavirer.


—
   Va jouer ailleurs, Longford, lança-t-il.


Et
il tourna les talons pour se diriger vers l’ascenseur. Melinda pouvait aller au
diable ! songea-t-il. Il s’en souciait comme d’une guigne.


—
   Pas cette fois, Trellyn ! Tu vas payer...


La
main moite de Longford se posa de nouveau sur l’épaule de Roc, le forçant à se
retourner. Il eut juste le temps d’esquiver le poing de son rival.


—
   Tu es malade, ou quoi ? protesta-t-il.


Sourd
aux mises en garde de Roc, le colosse blond visa de nouveau le visage de son
adversaire. Cette fois, il avait dépassé les bornes. C’en était trop pour Roc.
Ce crétin l’aurait voulu !


D’un
seul uppercut sous le menton, il l’envoya directement au tapis.


Eric
Longford s’écroula au sol, sans connaissance.


—
   Roc !


C’était
Melinda qui avait poussé ce cri d’effroi, avant de se mettre à genoux pour
tenter de ranimer Longford.


—
   Roc, ce n’est pas ainsi que tu obtiendras...


—
   Allons-y ! interrompit-il en se penchant pour prendre la
jeune femme par la main.


Déjà,
un attroupement se formait autour de la victime. Heureusement, la plupart des
témoins avaient sans doute aperçu Longford entamer les hostilités, et Roc s’en
tirerait sans dommage.


Quelques
secondes après, le couple se trouvait dans l’ascenseur, porte close.


Melinda
donna alors libre cours à son exaspération.


—
   Tu n’avais pas besoin de le mettre K.O. ! Le fait de frapper
ne résout rien, tu ne le sais pas encore ?


—
   C’est lui qui a commencé.


—
   « C’est lui qui a commencé... » On dirait un gamin de dix ans
!


—
   Deux fois ! Il m’a frappé deux fois ! Et d’abord, qu’est-ce que
tu fabriquais avec lui dans le hall?


—
   C’est évident, voyons ! s’exclama Melinda en pointant un
doigt vengeur vers Roc. J’étais descendue lui donner la position exacte de
l’endroit où j’ai trouvé la cuillère...


La
porte de l’ascenseur s’ouvrit, et Roc entraîna la jeune femme vers la chambre.


—
   Je ne te dois aucune explication ! protesta-t-elle. Et
veux-tu bien me lâcher ? Dorénavant, je te prie de garder tes distances... Je
suis sérieuse !


Sans
rien dire, Roc glissa la carte codée dans la fente ménagée sous la poignée de
la porte, et tous deux se retrouvèrent à l’intérieur de la chambre qu’ils
partageaient contre leur gré. Il y régnait une fraîcheur propre à apaiser les
esprits surchauffés.


—
   Tu n’as aucun droit de me persécuter ! lança encore Melinda.


—
   Je n’ai fait que te poser une question, se défendit Roc.


Dieu,
qu’il avait envie de la toucher, de la caresser, de la serrer de toutes ses
forces contre lui ! songea-t-il alors. Elle était si belle... Et cette chambre
était si propice à l’amour.


—
   Et je...


Incapable
de résister plus longtemps, Roc négligea d’écouter les récriminations de
Melinda. Il préféra la saisir par le bras et l’attirer tout contre lui.


Néanmoins,
elle ne semblait pas encline à céder à ses avances, et il accepta de reprendre
la discussion.


—
   Tu disais ? demanda-t-il.


—
   Connie m’a appelée pour me prévenir que tu te trouvais dans
le bar de l’hôtel avec mon père ! confessa alors Melinda avec une fureur non
dissimulée. Je suis descendue pour m’assurer que tout se passait bien. Et c’est
tout à fait par hasard que j’ai croisé Eric.


Des
larmes venaient de perler à ses yeux. Incapable de voir sa femme souffrir
ainsi, il la prit dans ses bras avec une douceur subite et la porta jusqu’au
lit. Elle se laissa faire sans protester. Encouragé par cette acceptation
tacite de ce qui allait suivre, Roc posa les lèvres sur sa bouche.


—
   Roc, tu ne peux pas me faire ça ! protesta-t-elle. Ce n’est
pas juste. C’est...


—
   Je te demande pardon.


—
   Comment ?


Glacés
de désespoir la seconde d’avant, les yeux de Melinda ressemblaient maintenant à
un ciel bleu inondé de soleil.


—
   Je suis désolé, répéta Roc.


Melinda,
cependant, ne pouvait y croire. Elle refusait d’y croire.


—
   A la première occasion, tu vas encore... me soupçonner, avança-t-elle
d’une voix timide.


—
   J’essaierai de ne pas le faire, je te le promets.


Comment
avait-il pu survivre sans elle pendant si longtemps ? se demandait Roc en
contemplant la jeune femme d’un regard avide. Comment avait-il fait pour se
réveiller chaque matin sans espoir de contempler ces yeux ?


—
   Je sais que je me montre parfois brutal, concéda-t-il.
Vois-tu, j’ai du mal à me maîtriser quand je sens que tu es peut-être en train
de me trahir une seconde fois. Je risque de recommencer, j’en ai peur...


—
   Alors, ce n’est pas assez, affirma Melinda.


A
court d’arguments, Roc inspira un grand coup.


—
   Je t’aime, Melinda ! lança-t-il soudain. Je t’aime !


En
entendant cet aveu, la jeune femme crut que son cœur s’était arrêté de battre,
que la terre s’était arrêtée de tourner.


Au
bout d’un moment, elle chuchota :


—
   Oh, mon Dieu...


Et
elle passa les bras autour du cou de Roc, répondant à son baiser de toute son
âme. Elle l’embrassa avec passion, sans retenue. C’est seulement lorsqu’il se
dégagea de son étreinte qu’elle reprit son souffle.


—
   Est-ce tout ce que tu trouves à dire ? demanda-t-il.


Il
désirait qu’elle se donne de nouveau à lui, corps et âme, sans réticence.
Qu’elle l’accepte tel quel, comme la première fois.


—
   C’est assez ! s’écria Melinda. C’est assez, je...


—
   Oui?


—
   Je...


—
   Oui ? Je t’écoute...


L’expression
de tendresse qu’il y avait dans les yeux de Melinda suffisait. Elle n’avait pas
besoin des mots pour que Roc comprenne ce qu’elle voulait lui avouer.


—
   Je t’aime toujours, moi aussi, dit-elle dans un souffle. Je
n’ai jamais cessé de t’aimer. J’ai essayé, j’ai tant essayé...


Jonathan
avait eu raison, quelques instants plus tôt, songea Roc. Oh, comme il avait eu
raison ! Certes, Roc continuerait à chercher l’épave de la Confessa
Maria, mais il avait récupéré son trésor le plus précieux.


Désormais,
il importait de ne pas le perdre de nouveau. Car si jamais cela arrivait, il ne
s’en remettrait pas, cette fois.
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L’embellie
fut cependant de courte durée.


Comme
Roc lui-même ne s’était pas levé à l’heure prévue, tous ses compagnons en
profitèrent pour se promener dans Nassau ou pour traîner au lit. Le temps de
charger les provisions à bord du Crystal Lee, il faisait
presque nuit lorsque le bateau reprit la mer. Et c’est au crépuscule que
l’humeur au beau fixe du capitaine changea du tout au tout, virant à l’orage.


Marina
avait préparé le dîner, Connie et Bruce avaient mis le couvert, et Joe étudiait
l’une des cartes dont la petite équipe se servait pour plonger.


—
   Tu as le temps d’aller faire un tour sur le pont, indiqua
Marina à Melinda.


Celle-ci
hocha la tête et s’empressa d’escalader les marches qui menaient au pont
supérieur. Elle s’approcha de Roc et de Peter qui conversaient à voix basse.


En
l’apercevant, tous deux se turent aussitôt.


Roc
serrait les mâchoires, signe infaillible que même s’il ne l’avouait pas,
quelque chose le tracassait.


—
   Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


—
   Un autre bateau, répondit-il.


Non,
décidément, l’intonation de cette voix ne disait rien qui vaille à Melinda.
L’atmosphère avait fraîchi, au-dehors, et elle fut parcourue d’un violent
frisson.


Il
n’avait pas le droit de revenir sur sa promesse à la première occasion ! Il
n’avait pas le droit de lui faire subir cette infamie à répétition. Aussi se
plaça-t-elle instantanément sur la défensive.


—
   C’est incroyable ! ironisa-t-elle. On se demande vraiment
pourquoi d’autres capitaines voudraient sillonner avec leurs bateaux ces eaux
magnifiques, profiter de ces paysages paradisiaques, et bronzer sous le soleil
des tropiques... On n’a pas idée !


Le
sarcasme n’échappa nullement à Roc, qui lui décocha en retour un regard
menaçant.


—
   En tout cas, commenta Peter Castro, il semble garder ses
distances maintenant. On n’aperçoit plus qu’un point sur la ligne d’horizon.
Attendons de voir ce qu’il fera demain matin, hein, mi amigo ?


—
   Si, señor, acquiesça Roc.


Au
fil des ans, il avait acquis des rudiments d’espagnol et de français aux
alentours de la Floride et des Caraïbes. Il ajouta d’ailleurs une autre phrase
en espagnol, que Melinda ne comprit pas. Ce qu’elle comprit, en revanche, c’est
que son mari avait pris garde à ce qu’elle ne connaisse pas la teneur de ses
dernières paroles.


Au
même moment, elle crut deviner ce qui avait fait renaître les soupçons de Roc.
Elle était restée seule à bord un moment, dans la journée. En effet, Tarzan le
dauphin avait montré le bout de sa nageoire et tout le monde, y compris Marina,
était allé jouer avec lui.


Sauf
Melinda.


Et
à l’évidence, Roc était persuadé qu’elle avait saisi cette occasion pour se
précipiter sur la radio et prévenir...


Qui,
au juste ? Son père. Eric. Quelqu’un d’autre.


Elle
pivota sur ses talons, car elle n’avait rien d’autre à dire aux deux hommes.
Peter lui lança un clin d’œil de sympathie, histoire de lui signifier qu’il
était de son côté. Peu importait à Melinda, cependant : elle était innocente,
et n’avait donc besoin de personne pour la soutenir !


D’un
pas résolu, elle prit la direction de sa cabine.


—
   Melinda !


La
voix de Roc avait claqué comme un coup de fouet.


—
   J’aimerais te parler.


—
   Plus tard, lui répondit-elle sans se retourner. J’ai un peu
froid et, si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’aimerais prendre une douche
avant le dîner.


Une
fois à l’abri dans la cabine, Melinda fouilla dans l’un des tiroirs de Roc en
quête de vêtements propres dont les neuf dixièmes ne lui appartenaient pas,
attrapa une serviette et se glissa à l’intérieur du minuscule compartiment
douche.


Lorsque
le jet d’eau brûlante lui inonda les cheveux et les épaules, elle commença à se
détendre. Elle se tournait pour exposer son visage à l’onde tonifiante, lorsque
le rideau de la douche s’ouvrit d’un coup sec.


Melinda
poussa un hurlement.


C’était
Roc, bien sûr, qui la fixait d’un regard accusateur.


—
   Pourrais-je savoir quelle mouche t’a piquée ? demanda-t-il
sans douceur.


La
jeune femme tendit le bras vers le rideau de la douche, dans l’espoir de le
refermer.


—
   Tu permets ? fit-elle.


Roc
refusa d’obtempérer.


—
   J’exige de savoir pourquoi tu nous as gratifiés de cette
petite scène.


Comprenant
qu’il lui faudrait en passer par ce règlement de comptes tôt ou tard, Melinda
soupira.


—
   Vous avez aperçu un autre bateau, et tu en conclus que c’est
moi qui l’ai contacté, expliqua-t-elle. Voilà pourquoi je suis furieuse !


—
   En effet, nous avons aperçu un bateau. Et j’ai toutes les
raisons de penser qu’il s’agit de celui de ton père.


Melinda
laissa échapper un cri de surprise et agrippa le rideau de plastique en
redoublant d’énergie.


—
   Tu es le dernier à lui avoir parlé, si je me souviens bien !
protesta-t-elle. Moi, on ne pouvait pas me faire confiance, alors tu t’es
dévoué...


—
   Vous êtes très proches l’un de l’autre, rappela Roc.


Elle
eut beau se débattre, tant verbalement que physiquement, Roc pénétra quand même
dans le compartiment douche. Il lui passa les bras autour de la taille.


—
   Roc, je te préviens ! Si jamais tu me fais ce... Roc !


Le
visage éclaboussé par l’eau brûlante, il approcha les lèvres de la gorge de
Melinda et y déposa une série de baisers avides, s’abandonnant sans réserve à
l’appel de ses sens.


Melinda
le repoussa d’un mouvement furieux.


—
   On ne peut pas accuser quelqu’un puis, l’instant d’après, se
jeter à son cou...


—
   Je ne t’ai nullement accusée, corrigea Roc.


C’est
alors que la jeune femme entendit le maillot de bain trempé de son mari
s’écraser bruyamment au sol. Il était à présent complètement nu, entièrement
désirable, absolument irrésistible. Et Melinda sentit les mâchoires d’un piège
délicieux se refermer sur elle.


—
   Tu viens de dire que… ?


—
   ... je pense qu’il s’agit du bateau de ton père. C’est tout.


—
   Parce que...


—
   ... nous l’avons reconnu ! s’exclama-t-il. Point final !


L’effet
conjugué du jet d’eau brûlante et des doigts de Roc qui couraient maintenant le
long de son corps éveilla en Melinda des pulsions violentes qu’elle aurait été
bien en peine de refouler.


Bientôt,
le souffle coupé, c’est dans la bouche de Roc qu’elle alla chercher l’air qui lui
faisait défaut. Roc ne se fit pas prier pour lui offrir tout ce qu’elle lui
demandait. Il la désirait plus que jamais. Leurs corps ne tardèrent pas à
s’unir en une osmose parfaite, le rythme de leurs mouvements s’accéléra, et le
bruit de leurs gémissements se mêla au fracas de l’eau brûlante qui les inondait.


Enfin,
Melinda s’abandonna totalement au désir impérieux de Roc, et c’est dans les
soubresauts de l’extase que se termina leur tête-à-tête.


Ils
restèrent un long moment immobiles et silencieux. Puis, serrant son précieux
trésor contre lui, Roc l’enveloppa dans une grande serviette de coton blanc et
l’emporta vers son lit, où il l’allongea avec toute la douceur dont il était
capable.


—
   Je crois que nous allons être en retard pour le dîner,
commenta Melinda d’un ton malicieux. Je me demande ce que l’équipage va
penser...


—
Tout simplement que nous avons fait l’amour dans ma cabine, répondit Roc sans
se démonter.


Il
se mit à rire et entreprit de se rhabiller prestement.


Pour
une raison qu’elle s’expliquait mal, Melinda demeurait inquiète. Etait-ce cette
ombre fugitive dans les yeux de cobalt de son mari ? Cette intonation de
mauvais augure dans la voix de Roc ? Elle n’aurait su le dire.


Toutefois,
elle avait désormais la certitude qu’un obstacle de taille les séparait encore.
Or, elle avait déjà pris beaucoup trop de risques. Toute cette aventure
présentait en effet bien plus de dangers qu’elle ne l’avait cru au départ.
Après tout, elle n’avait fait que se jeter à l’eau et attendre qu’on la
repêche.


Alors
que maintenant...


Les
enjeux étaient importants. Extrêmement importants. Bien plus en vérité que tous
les trésors contenus dans la Contessa Maria.


Et
elle n’était pas certaine que Roc en ait conscience...


 


Le
lendemain matin à la première heure, Peter se trouvait à la barre, observant
l’horizon à l’aide de ses jumelles. Aucun autre bateau n’était visible, et
le Crystal Lee naviguait seul sur les eaux scintillantes.


Roc
avait décidé d’explorer de nouveau les alentours de l’endroit où reposait
l’épave datant de la Seconde Guerre mondiale.


Bruce
et Connie plongèrent les premiers. Quelques minutes plus tard, Roc et Melinda
les rejoignirent sous l’eau. En voyant ces deux gros poissons envahir leur
élément, des poissons clowns effrayés partirent en flèche vers des profondeurs
plus tranquilles.


L’attention
de Roc fut attirée par un objet brillant qui reposait sur le sable. Aussitôt,
il se propulsa vers le bas et entreprit de creuser le sol autour de l’un des
mâts rouillés de l’épave. Au bout d’un moment, cependant, il secoua la tête
avec dépit : il ne trouvait rien. Avait-il rêvé cet objet brillant ?


Du
regard, il chercha Melinda et la vit s’enfoncer dans une ouverture située à la
poupe du navire naufragé. C’est alors qu’il reconnut leur ami le dauphin.
Tarzan paraissait ravi de les savoir de retour dans son territoire.


Melinda
avait maintenant disparu à l’intérieur de l’épave. Roc n’aimait pas qu’elle se
dérobe à sa surveillance, aussi tenta-t-il de la rejoindre.


A
peine était-il arrivé à hauteur de l’ouverture par laquelle elle s’était
glissée que la jeune femme ressortit comme une flèche de la coque de l’épave.
En proie à la plus vive excitation, elle tendit les mains vers Roc et lui
montra un petit coffret à bijoux. Il était couvert d’une telle épaisseur de
mousse verte que c’était un miracle qu’elle ait réussi à lev repérer.


Il
hocha la tête et se propulsa vers la surface. Dès qu’il eut rejoint le Crystal
Lee, il appela Joe, qui attrapa le coffret et les aida à sortir de l’eau.


—
   C’est quelque chose, non ? s’écria Melinda.


—
   Quelque chose ? Pour sûr, répondit-il.


L’objet
en question mesurait une vingtaine de centimètres de longueur, sur dix de
largeur et dix de hauteur. Le couvercle était légèrement bombé.


D’un
geste délicat, Roc tapota la surface verdâtre et fit part de son diagnostic à
Melinda.


—
   Je pense que c’est du cuivre.


Sans
perdre de temps, il descendit dans le réduit où se trouvaient tous les
équipements dont il aurait besoin pour étudier le coffret de plus près. Il
repéra une petite entaille dans le métal et y glissa une tige de fer pour faire
sauter le couvercle.


Comme
lors de la découverte de la cuillère, toute l’équipe l’avait suivi en bas, à
l’exception de Peter, qui montait la garde sur le pont. Cette fois, Roc ne
protesta pas.


En
quelques secondes, le coffret révéla ses secrets : une poignée de joyaux
étincelants, que leur séjour prolongé sous l’eau n’avait en rien ternis. Des
colliers, des boucles d’oreilles, des broches, des bagues...


—
   Mon Dieu ! lâcha Melinda dans un souffle. On dirait une
caverne d’Ali Baba en miniature !


Les
yeux de Roc, brillants de plaisir, vinrent se poser sur ceux de la jeune femme.


—
   C’est une sacrée trouvaille !


Puis
il secoua la tête, incrédule.


—
   Comment fais-tu ?


—
   Et toi ! répliqua-t-elle avec un clin d’œil complice. Comment
fais-tu pour localiser dans l’océan l’endroit exact où se trouvent ces
merveilles ?


De
nouveau, Roc admira les bijoux et les pierres précieuses amoncelés dans le
coffret.


—
   Bien sûr, il faut que je vérifie dans le manifeste de Contessa
Maria que ce coffret se trouvait bien à bord. Je n’ai guère de doutes,
cependant... Quelle découverte incroyable ! D’ici à un jour ou deux, je suis
sûr que nous mettrons la main sur le galion.


Tandis
qu’il rangeait ses outils en vitesse, tout le monde remonta sur le pont.


C’est
alors que leur joie fut gâtée.


En
haut de l’escalier, ils aperçurent Peter, qui les attendait avec une expression
de consternation sur le visage.


—
   Tu verrais ce que nous avons trouvé ! lui lança Roc avec
enthousiasme.


—
   Et toi, tu verrais ce que j’ai trouvé moi, répondit
Peter, catastrophé.


Roc
se retourna vers Melinda qui, de nouveau, sentit ce frisson glacé la parcourir
— ce frisson qu’elle redoutait plus que tout au monde.


—
   De quoi s’agit-il ? demanda alors Roc. D’un autre bateau ?


—
   Pas d’un autre bateau, répondit Peter. De deux bateaux.
Et ils approchent à la vitesse grand V !


Une
fois sur le pont, Roc constata que Peter avait malheureusement raison. Deux
vedettes se dirigeaient droit sur eux. L’une arrivait par le nord, l’autre par
le sud. Comme il se tournait vers le nord avec ses jumelles, Melinda le vit
aussitôt se raidir.


Pour
sa part, elle n’avait pas besoin de jumelles pour reconnaître l’un ou l’autre
des deux bateaux : celui de son père se trouvait à bâbord, et celui de Longford
à tribord.


Cette
fois, tout allait s’écrouler. Elle le comprit en une fraction de seconde. Roc
allait la vouer aux gémonies, et elle finirait sa vie damnée. Méprisée,
conspuée par celui qu’elle avait tant aimé et auquel elle avait tant donné
d’elle-même.


—
   Nous avons de la compagnie, commenta Peter d’un ton qui se
voulait léger.


—
   Bah ! Ça n’a plus d’importance, commenta Bruce, qui se tenait
juste derrière l’épaule de Roc. Nous sommes en possession de la cuillère et du
coffret à bijoux. Nous n’avons qu’à retourner au port, remplir les papiers et
nous reviendrons chercher le reste !


Roc
baissa les jumelles et pointa le doigt vers le sud.


—
   Ils sont déjà en train de plonger depuis le bateau de
Longford. Et nous ne savons toujours pas exactement où se trouve cette
fichue Contessa Maria. Tu sais, Bruce, c’est ahurissant —
proprement ahurissant ! — qu’après toutes ces semaines de
recherche, Davenport et Longford soient parvenus à nous localiser avec une
telle précision.


Il
ne regarda pas Melinda. Ce n’était pas nécessaire. Le ton de sa voix, froid,
sarcastique, avait suffi à faire passer son message.


L’espace
d’un instant, la jeune femme se demanda ce que son père avait en tête :
cherchait-il à la détruire ?


Quoi
qu’il en soit, il lui était impossible de changer quoi que ce soit à cette
situation terrifiante — elle ne pouvait revenir en arrière. Quelque chose
s’était brisé entre elle et Roc, trois ans plus tôt, et ce mur infranchissable
qui les séparait désormais ne disparaîtrait plus. Roc la condamnerait toujours
sans appel.


Incapable
de rien y changer, Melinda était aussi incapable de le supporter. Aussi se
détourna-t-elle discrètement du groupe. Elle était vêtue de son maillot de bain
noir — celui qu’elle portait lorsque Bruce l’avait remontée dans son filet. La
boucle était bouclée. Non, elle ne voulait plus se battre contre Roc. Rien ne
servait de le supplier une fois encore de lui faire confiance. Elle avait perdu
la guerre.


Et
le moment était venu de tirer sa révérence.


—
   Nous avons un appel radio ! hurla soudain Connie en se
précipitant vers la barre, où se tenait Roc.


La
brise matinale, encore fraîche après la nuit, empêcha Melinda de saisir leur
conversation. L’instant d’après, Roc dévala les quelques marches qui séparaient
la barre du pont supérieur. Pendant un long moment, il resta silencieux, le
visage ravagé par la colère, les yeux injectés de sang. Il se contentait
d’observer le bateau de Longford.


Puis
il pivota sur lui-même et jeta un regard noir à Melinda.


—
   C’était pour toi, rapporta-t-il d’un ton étonnamment posé.
Ton ami Longford demande si tu désires regagner son bateau à la nage.


Melinda
sentit ses jambes se dérober. Toutefois, elle garda la tête droite.


—
   Je n’ai jamais...


—
   Et il y a aussi ton père, bien sûr, interrompit Roc. Il
suffisait que l’un des deux sache où nous nous trouvions, pour que l’autre
n’ait qu’à suivre ! Peut-être n’as-tu pas appelé Longford, après tout — tu t’es
contentée de contacter ton cher petit papa.


—
   Roc ! protesta Connie.


—
   Roc, peut-être que..., commença Peter.


—
   C’est une affaire qui ne concerne que moi et Melinda !
riposta-t-il.


En
lisant tant de haine dans le regard de l’homme qu’elle aimait, Melinda manqua
défaillir.


—
   Bon sang ! Vous ne voyez donc pas que je ne demandais qu’à la
croire ? Elle n’a eu qu’à claquer des doigts, et je suis revenu en frétillant
comme un bon chien fidèle. Elle aurait pu faire de moi ce qu’elle voulait...


Souffrait-il
autant qu’elle ? se demanda Melinda. Avait-il senti la lame de ce poignard bien
aiguisé le transpercer ? Non, certainement pas. Quant à elle, elle n’avait sans
doute pas mérité pareil supplice. De ses yeux incendiés de colère, il tentait
de déchirer le rideau de mensonges qui, croyait-il, le séparait du bonheur
auquel il avait cru.


—
   Eh bien ?


Melinda
comprit que ses pires craintes étaient maintenant réalité.


—
   N’as-tu donc rien à dire ? insista-t-il.


Le
cœur en lambeaux, elle parcourut les quelques mètres qui les séparaient et
s’arrêta juste devant lui, le menton relevé, les yeux francs.


—
   Non, répondit-elle.


—
   Seigneur, murmura Roc. Ainsi, tu admets...


Il
fut alors interrompu par un claquement sinistre. La limite de l’insupportable
avait été franchie, et Melinda n’avait trouvé que ce moyen de conserver un
semblant de dignité : une gifle cinglante.


Cette
fois, leur mariage était mort et enterré. Et devant témoins. Tout le monde
saurait qu’elle avait joué un double jeu — qui lui vaudrait sans doute le
surnom de Mata Hari de l’océan.


Il
n’y avait rien à faire pour empêcher la marche du destin. Et rien à faire pour
empêcher les larmes d’inonder son visage.


Roc
ne réagit pas à cette humiliation publique. Il se contenta de porter la main à
son visage rougi. Quant à Melinda, aveuglée par un véritable voile de détresse,
elle ne voyait plus rien. Confusément, elle parvint cependant à s’orienter et
se dirigea vers la gauche du Crystal Lee, vers le nord.
Parvenue devant le bastingage, elle l’enjamba et se jeta à l’eau.


Elle
s’enfonça profondément et nagea une bonne distance avant de refaire surface.


—
   Melinda ! hurla alors Roc. Veux-tu bien revenir tout de suite
!


Se
retournant, elle l’aperçut penché par-dessus le bastingage, prêt à plonger à
son tour. Puis elle regarda en direction du bateau de son père : il semblait
s’être éloigné depuis qu’elle avait plongé ! Quoi qu’il en soit, elle se mit à
nager rapidement. Roc n’aurait aucune chance de la rattraper, elle avait trop
d’avance. Et de toute façon, elle nageait aussi vite que lui.


Du
moins le croyait-elle.


Car
c’était toutefois compter sans l’aide de Tarzan. Le cétacé était en effet
revenu jouer avec ses nouveaux amis, et c’est avec un enthousiasme sans frein
qu’il avait prêté « nageoire-forte » à Roc.


En
quelques secondes, celui-ci avait rejoint sa proie.


Il
saisit Melinda par le bras et lui intima l’ordre de faire demi-tour.


—
   Et pour quoi donc ? demanda-t-elle, ulcérée par l’audace de
Roc.


—
   Pour en finir avec toute cette histoire, répondit-il.


Elle
ne comprenait plus. Que voulait-il dire ?


—
   Elle est déjà finie, lui fit-elle remarquer. Depuis trois
ans. C’est juste que je suis trop stupide pour avoir compris à quel point elle
était finie, et bien finie ! Je...


—
   Demi-tour ! insista Roc.


—
   Je ne te donnerai aucune explication...


—
   Tu ne vas ni sur le bateau de ton père ni sur celui de Longford...


—
   Oh que si ! Je retourne chez mon père !


Et
Melinda se mit à se débattre avec tant de vigueur que seul un miracle l’empêcha
de se noyer. Battant l’eau, griffant la peau tannée de Roc, lui mordant le
bras, elle se débattait comme une tigresse... pour le plus grand bonheur de
Tarzan qui poussait des cris de joie au spectacle de ce nouveau jeu des plus désopilants.


Bientôt,
cependant, la jeune femme se retrouva à bout de forces, vidée de toute énergie.
Jamais elle n’avait éprouvé pareil sentiment de déchéance, de désespoir. Elle
se trouvait sous l’emprise de Roc, de ses mains puissantes qui l’empêchaient de
sombrer au fond de l’océan. Et elle savait qu’il ne l’écouterait pas, qu’il ne
la croirait pas. D’une façon ou d’une autre, bien qu’elle soit toujours
amoureuse de lui, il faudrait qu’elle parvienne à lui échapper.


Quand
il atteignit la petite échelle située à la poupe du Crystal Lee, Melinda
n’eut pourtant d’autre choix que de grimper à bord. C’est Connie qui
l’accueillit, une serviette à la main. Son joli minois reflétait sa
contrariété. Elle se demandait sans doute comment ce Roc qu’elle admirait tant
pouvait traiter de la sorte une autre femme...


Melinda
sentit alors une main se poser brutalement sur son épaule.


—
   Ne me touche pas, Roc ! lui lança-t-elle. Ne me touche pas et
ne me parle pas ! J’ai fait tout ce que je pouvais pour que tu me croies...


—
   Il y a deux bateaux à moins de cent mètres ! rugit-il.
Explique-moi par quel miracle ils sont arrivés ici !


Dans
sa voix, il y avait une émotion qui n’échappa pas à Melinda. Tout n’était
peut-être pas perdu...


—
   Va au diable ! hurla-t-elle, avant d’éclater en sanglots.


C’est
alors qu’un cri douloureux se fit entendre.


—
   Arrêtez !


Roc
reconnut immédiatement la voix de Connie. Cette dernière se précipita vers le
couple, puis s’immobilisa, le visage empreint d’une intense émotion.


—
   C’est moi ! avoua-t-elle. Roc, c’est moi qui l’ai prévenu.


—
   Non, Connie, murmura Melinda. Ne fais pas ça !


—
   Connie ? fit Roc, interloqué.


La
jeune femme se mordillait la lèvre avec nervosité.


—
   Tu ne comprends pas ! ajouta-t-elle aussitôt.


Puis
son regard alla de l’un à l’autre des deux autres acteurs de ce drame.


—
   L’autre soir, expliqua-t-elle à Roc, j’ai passé un bon moment
avec Jonathan Davenport. Au bar, quand tu es arrivé. Et aussi après...


Melinda
écarquilla les yeux. Connie ? Et son père ?


Décidément,
elle allait de surprise en surprise...


—
   Roc, il essaie seulement de te venir en aide. Il ne
s’intéresse pas à la Contessa Maria, mais il veut juste
s’assurer que tout se passe bien. Et naturellement, il s’inquiète aussi pour sa
fille. Il est venu pour t’aider. J’en suis convaincue ! Je... je suis désolée,
Roc, je ne cherchais pas à te causer des ennuis.


Roc
secoua la tête et desserra  la main.


—
   Ne t’en fais pas, Connie. Nous sommes tous les deux tombés
sous le charme.


C’est
le moment que choisit le quinquagénaire pour faire son entrée en scène.


—
   Ohé ! Du bateau !


Tous
trois se retournèrent comme un seul homme pour voir Jonathan Davenport amarrer
son canot au Crystal Lee. Il escalada prestement les échelons
et apparut dans toute sa splendeur : torse nu, en short, pieds nus, les cheveux
en bataille sur le front, les yeux aigue-marine pétillants de malice.


Encore
sous le choc des révélations qu’elle venait d’entendre, Melinda regarda son
père en fronçant les sourcils... et songea l’instant d’après qu’il avait encore
fière allure pour un quinquagénaire. Après tout, Connie et lui étaient
peut-être faits l’un pour l’autre !


Encore
faudrait-il qu’ils survivent aux minutes qui allaient suivre...


—
   Elle a vraiment failli te battre, cette fois, n’est-ce pas,
Roc ? Mais dis-moi, je perds la tête, où est-ce que tu as bien reçu l’aide d’un
dauphin ?


—
   C’est exact, concéda Roc.


Jonathan
se tourna alors vers sa fille.


—
   Comment ça va, chaton ? demanda-t-il affectueusement.


—
   Chaton ! grogna Roc. Dites plutôt barracuda !


Cette
remarque lui valut un coup de pied dans le mollet.


—
   Salut, papa ! lança ensuite Melinda à son père.


Pourquoi
était-il venu à bord du Crystal Lee, sinon pour lui venir en
aide ? songea-t-elle. Et immédiatement, une vague de tendresse s’empara d’elle.
Elle aurait voulu embrasser son « vieux » papa.


—
   Je ne voudrais pas interrompre votre travail, expliqua alors
Jonathan, mais je pense qu’il est de mon devoir de vous informer qu’Eric a
envoyé des plongeurs au-dessous de nous. Tu n’as rien qui te permette de faire
valoir tes droits ? demanda-t-il à Roc.


Ce
dernier se décida enfin à rendre sa liberté de mouvement à sa femme.


—
   Oh, Melinda a bien trouvé deux ou trois bricoles,
commença-t-il. Je ne sais pas si c’est suffisant...


Ce
qui lui valut un second coup de pied, cette fois dans le tibia.


—
   Malheureusement, conclut-il, je n’ai pas encore localisé le
galion lui-même.


—
   Le sonar n’indique rien ?


—
   Si, une épave de la Seconde Guerre mondiale.


Jonathan
resta pensif quelques instants, puis suggéra :


—
   Je vais emmener Melinda avec moi, ainsi qu’un ou deux
plongeurs. Laisse-moi le temps de regagner mon bateau, histoire de leur faire
croire que j’étais venu récupérer ma fille, et ensuite va à terre pour informer
les autorités de ta découverte. Pendant ce temps, Melinda n’aura qu’à plonger
et reprendre les recherches. La Contessa Maria doit se trouver
sous notre nez, il n’y a pas de doute.


Un
sourire retors fit alors son apparition sur le visage de Roc.


—
   Il n’y a qu’un hic ! Je doute que Melinda accepte de plonger
de nouveau pour moi.


—
   Si ! Elle accepte, répondit cette dernière d’un ton glacé.
Melinda n’a qu’une envie : c’est que tu puisses t’approprier l’épave de
la Contessa Maria et son contenu. Elle donnerait sa main
droite pour que...


—
   Melly, interrompit Davenport. Nous n’avons plus beaucoup de
temps.


Tout
semblait réglé lorsque Roc intervint de nouveau.


—
   Je ne veux pas qu’elle le fasse ! Pas question de laisser ma
femme aux prises avec...


—
   Je ne suis plus vraiment ta femme, précisa Melinda.


—
   Oh, si, que tu le veuilles ou non !


—
   Je n’accepterai pas que...


—
   Excusez-nous une minute, s’il vous plaît, coupa alors Roc. Je
crois que nous ferions mieux de régler cette question en privé.


Et
sans autre forme de procès, il attrapa de nouveau Melinda par le bras,
l’entraîna vers l’extrémité du bateau, et la contraignit à plonger avec lui.


Quelques
secondes plus tard, il ne restait plus du couple que quelques bulles d’air à la
surface de l’eau.
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—
   Tu essaies de me noyer, ma parole ? protesta Melinda en
hoquetant.


—
   Pardonne-moi, mais je n’ai pas trouvé d’autre moyen d’obtenir
un peu d’intimité.


La
jeune femme eut un mouvement de recul.


—
   Tu veux bien répéter ce que tu viens de dire ?


—
   J’essaie de te faire comprendre que je regrette de t’avoir
soupçonnée.


Ne
restait-il donc plus une once de dignité à ce mufle ? songea Melinda. Comment
osait-il lui demander de nouveau pardon après être revenu sur ses belles
promesses ?


—
   Tes excuses n’ont aucune valeur.


—
   Enfin, Melinda, sois raisonnable ! Tu as commis des erreurs,
j’en ai commis aussi, ne revenons pas là-dessus ! Tout ce qui compte, c’est
que...


—
   Récemment, tu en as commis beaucoup plus que moi ! remarqua
Melinda.


Roc
écarta de la main une mèche rebelle plaquée sur ses yeux.


—
   Oui, d’accord, d’accord ! Tu as raison. Ne peux-tu tirer un
trait sur le passé ?


—
   C’est mieux... Maintenant, écoute-moi bien : je vais
retourner sur le bateau de mon père, comme il l’a suggéré, je vais trouver
cette fichue Confessa Maria pour toi. Et ensuite...


—
   Et ensuite nous discuterons. Sinon, j’abandonne tout
sur-le-champ, et c’est Eric Longford qui décrochera la timbale.


Il
y avait tant de passion, tant de fureur aussi, dans les yeux de Roc que Melinda
comprit qu’il était sincère. Peut-être avait-il raison ; peut-être devaient-ils
tirer un trait sur le passé et prendre ensemble un nouveau départ.


—
   D’accord, répondit-elle. Je trouve la Contessa Maria, et
ensuite nous parlerons.


En
signe de paix, il sortit alors une main de l’eau.


—
   Je peux très bien nager toute seule, merci ! lui indiqua
Melinda.


—
   Je sais.


En
quelques brasses, ils eurent regagné les abords du Crystal Lee.


—
   Quand vous aurez fini de vous chamailler, commenta Jonathan
en les aidant à remonter, nous pourrons nous mettre au travail.


—
   Roc, Bruce et moi allons plonger aussi, annonça Connie, dont
le regard trahissait toujours le sentiment de culpabilité qu’elle éprouvait.


Roc
soupira avec exaspération, et ses épaules s’affaissèrent sous le poids de la
fatigue.


—
   Comme tu veux, Connie. Très bien...


—
   Roc, je...


—
   Allons-y, Connie ! intervint Melinda.


Elle
regarda un moment son mari, partagée entre l’envie de se jeter à son cou et de
se précipiter dans le canot de son père pour repartir en quête de la Contessa
Maria.


«
Pas maintenant ! lui cria une voix intérieure. Pas maintenant ! »


Puis
elle se força à tourner les talons et descendit les échelons, suivie de Bruce,
de Connie, et enfin de Jonathan.


—
   Je suis désolée, Melinda ! Tellement désolée ! s’excusa
Connie.


—
   Personne n’a lieu d’être désolé, affirma Jonathan. Tout est
bien qui finit bien. Le seul problème, c’est que nous, nous n’avons pas terminé
notre tâche, et c’est ce qui importe le plus pour l’heure.


Il
se mit à ramer et, quelques instants plus tard, Melinda se trouvait à bord du
bateau de son père, prête à plonger.


—
   Le robinet de cette bouteille m’a l’air bizarre, commenta
Jinks, l’homme à tout faire de Jonathan.


—
   Alors, va en chercher une autre ! ordonna ce dernier.


Melinda
sourit à son père. La sécurité avait toujours constitué une priorité à ses
yeux. Tout comme Roc, il avait souvent reproché à sa fille son imprudence. Elle
était toujours pressée, toujours impatiente.


—
   Ça ne fait rien, je descends quand même, déclara alors
Melinda. Il n’y a pas une minute à perdre.


—
   Melinda ! intervint Bruce. Vous savez que Roc n’aime pas que
vous plongiez seule.


—
   Vous me rejoindrez dans un instant ! répondit-elle,
insouciante comme à son habitude.


—
   Melinda ! appela Jonathan.


Trop
tard. Elle avait déjà disparu dans les profondeurs de l’océan.


***


 


Ce
jour-là, l’eau était d’une beauté exceptionnelle. Le soleil de l’après-midi
filtrait dans la pénombre et faisait scintiller les coraux et la faune
aquatique de mille reflets mordorés. Melinda parvint rapidement à hauteur de la
dénivellation où l’épave de la Seconde Guerre mondiale s’était brisée en deux.
C’est à cet endroit précis qu’elle avait découvert le coffret à bijoux.


Elle
s’enfonça encore un peu plus, observant de plus près la paroi rocheuse. Au bout
de quelques minutes, elle aperçut une grosse tige de bois qui dépassait à
l’avant de l’épave du bateau de guerre. Après s’en être approchée avec
prudence, elle tira dessus.


Tout
d’abord, rien ne bougea. Melinda essaya de nouveau, cette fois de toutes ses
forces, et la tige de bois s’ébranla.


Il
n’en fallut pas davantage pour briser l’équilibre instable de l’épave rongée
par les ans, qui se coucha sur le flanc, révélant la proue d’un autre bateau,
beaucoup plus ancien celui-là. Et Melinda identifia immédiatement le figure de
proue de la Confessa Maria, pourtant méconnaissable après
plusieurs siècles passés sous l’eau.


Elle
comprit alors ce qui s’était passé cinquante ans plus tôt. La seconde épave
avait coulé au même endroit que la Confessa Maria et l’avait
recouvert ! C’était tout bonnement incroyable !


Alors
qu’elle s’apprêtait à remonter à la surface, une nappe d’ombre vint recouvrir
cette vision surgie du passé. Les rayons du soleil ne filtraient plus à travers
l’eau. Fronçant les sourcils, Melinda leva les yeux.


C’était
un bateau qui occultait la lumière au-dessus d’elle. L’eau était maintenant
comme brouillée, et Melinda avait du mal à distinguer la coque de l’embarcation
immobile. Un nuage noir vint alors obscurcir la mer. Non, à la réflexion, ce
n’était pas un nuage, c’était une substance trouble. Et ce n’était pas noir,
c’était...


Rouge
!


Le
souffle coupé, Melinda tenta de garder son calme. Oui, il lui fallait
impérativement conserver sa sérénité si elle désirait survivre.


Il
y avait donc un bateau au-dessus d’elle.


L’eau
était devenue rouge.


Et
si elle était devenue rouge, c’est parce que... quelqu’un était en train d’y
déverser des litres et des litres de sang, des kilos et des kilos de poissons
morts ! Bien sûr ! Le propriétaire du bateau en question battait le rappel de
tous les requins qui évoluaient dans les environs.   


Qui
pouvait accomplir pareille folie ? S’agissait-il d’Eric ?


Déjà,
plusieurs requins approchaient, créant la panique parmi les autres poissons.
Melinda, elle, avait le cœur au bord des lèvres.


Pourtant,
elle n’avait jamais éprouvé la peur des requins. En effet, elle avait toujours
gardé ses distances, et ils ne l’avaient jamais approchée. Elle savait bien que
la plupart des attaques contre l’homme surviennent quand le squale confond une
personne avec sa proie. C’était l’une des raisons pour lesquelles il y en avait
eu tellement au large de la côte nord de la Californie. Les requins levaient la
tête et apercevaient les bras et les jambes des amateurs de surf, qui
s’enfonçaient dans l’eau de chaque côté de la planche, et les animaux les
prenaient pour des otaries, leur nourriture habituelle.


A
la perspective d’être dévorée vivante par un de ces carnassiers voraces,
Melinda fut glacée de terreur. Ils ne se trouvaient pas loin d’elle, à peine
une quinzaine de mètres. Et il y en avait de plus en plus... Si certains ne
dépassaient pas deux mètres, d’autres atteignaient plus de trois mètres ! Et
c’est avec une furie incontrôlée qu’ils se gavaient de sang et de viande
pourrie, allant même jusqu’à se donner des coups de dents mutuellement.


Horrifiée,
Melinda se plaqua contre l’épave qu’elle venait de découvrir. A l’évidence,
Eric l’avait découverte, lui aussi. Ou bien il avait fait confiance à la jeune
femme pour l’aider à la localiser...


Jamais
elle n’aurait cru qu’il pût désirer le trésor de la Contessa Maria au
point de vouloir l’assassiner. Car c’était bien d’un assassinat qu’il
s’agissait. Melinda était en effet sans défense contre les requins. Sans aucune
défense.


Elle
allait mourir...


Et,
en cet instant fatidique, elle ne pouvait penser qu’à Roc. Roc à qui elle
n’avait pas pardonné. Pire : qu’elle avait cherché à fuir ! Maintenant, il
était trop tard.


Malgré
la panique qui paralysait chacun de ses muscles, elle s’efforça de maintenir
une respiration régulière, et de tenir. Attendre. Il fallait attendre. Elle
consulta sa montre pour calculer quelle quantité d’air restait dans ses
bouteilles.


C’est
alors qu’elle fut heurtée violemment par derrière. Et elle poussa un cri de
douleur assourdi par les eaux rougies.


 


—
   Roc ! appela Peter, les jumelles plaquées sur les yeux. On
dirait que Davenport nous fait signe. Et on dirait qu’il se dirige vers nous !


—
   Je ne comprends pas, murmura Roc d’un ton perplexe.


Au
même moment, il aperçut le bateau d’Eric Longford, qui avait mis le cap sur
Miami et glissait à vive allure à la surface de l’océan.


—
   Demi-tour ! ordonna-t-il aussitôt.


Quelques
secondes plus tard, il fut pris de panique en découvrant l’immense flaque de
sang qui tachait les eaux bleutées.


Bruce
? Connie ?


Melinda ?


Comme
si un barrage avait cédé dans son esprit, plusieurs visions d’horreur le
Submergèrent.


Déjà,
Jonathan l’avait rejoint, stoppant le moteur de sa vedette juste à temps pour
éviter une collision.


—
   Le salaud ! hurlait-il. Le salaud !


—
   Bon sang, mais qu’est ce qui se passe ? lui demanda Roc.


—
   Longford a fait en sorte que les eaux soient infestées de
requins. Ce crétin a dû trouver quelque chose, et il essaie de faire
enregistrer sa trouvaille le premier. Regarde-moi ce travail ! Et Melinda
se trouve là-dessous !


Le
cœur de Roc se mit à marteler sa poitrine à grands coups sourds. En apercevant
le visage livide de Jonathan, il craignit un moment que le quinquagénaire ne
saute dans l’eau sans bouteilles ni masque, tant il était anxieux d’aller
sauver sa fille.


—
   Attendez ! cria-t-il.


—
   Pas le temps d’attendre, rétorqua Jonathan. Elle n’a de l’air
que pour une heure. Il faut que...


—
   C’est moi qui vais descendre la chercher, interrompit Roc.
Eloignez votre bateau de la zone polluée.


Mais
Jonathan ne l’entendait pas de cette oreille.


—
   C’est ma fille !


—
   C’est ma femme !


Leur
angoisse était si grande que les deux hommes paraissaient sur le point de
perdre la raison.


—
   Hé, les amis, calmez-vous, hein, quoi ? intervint Joe. J’ai
une meilleure solution. Je crois que la plupart sont des bleus, avec un ou deux
citrons. Des requins redoutables... Monsieur Davenport, si vous allez placer
votre bateau en-dehors de la flaque, je pourrai mener le Crystal Lee juste
au milieu et en tirer quelques-uns. Ça tiendra les autres occupés pendant un
moment. Pendant ce temps, cap’taine Roc pourra remonter votre fille, hein, non
?


—
   Parfait ! s’écria Roc. C’est la meilleure solution,
Jonathan...


Pendant
qu’ils discutaient, Peter avait préparé des bouteilles, des palmes et un masque
pour Roc. Il avait également sorti une ceinture munie de deux couteaux, et deux
tiges qui enverraient une bonne décharge électrique à tout requin approchant le
plongeur de trop près.


Durant
toutes ses années de plongée, Roc n’avait eu recours à ces pointes électriques
que deux fois. La chasse au requin ne l’avait jamais tenté, car il estimait
qu’ils avaient leur place dans l’océan malgré leur réputation. Pour l’heure,
cependant, il priait pour que Joe les tue tous sans exception.


—
Tu auras suffisamment d’air pour une heure, patron, lui indiqua Peter d’une
voix rassurante.


Roc
bascula en arrière et s’enfonça dans l’eau.


Cinq
mètres.


Que
lui importerait de ne plus avoir d’air s’il ne retrouvait pas Melinda ? Si...


Dix
mètres.


Il
le savait maintenant, la vie ne valait pas la peine d’être vécue sans elle. Il
remonterait avec elle. Ou bien il ne remonterait pas.


Quinze
mètres.


Joe
avait bien visé. Un requin bleu d’environ deux mètres avait été touché d’une
balle en pleine tête. Déjà, la meute frénétique de ses congénères se
précipitait sur lui, s’éloignant du même coup de Roc et de la dénivellation que
Melinda était allée explorer.


Un
instant fasciné par le spectacle bestial qui s’offrait à ses yeux, Roc examina
les alentours de l’épave datant de la Seconde Guerre mondiale. C’est alors
qu’il aperçut un requin citron, qui rôdait non loin de lui. Evoluant avec une
grâce tragique dans ces eaux troubles, le grand poisson donna un instant
l’impression de s’éloigner. Sans doute pour mieux surprendre sa proie car,
soudain, il fit demi-tour et fonça droit sur Roc.


Ce
dernier électrocuta l’animal.


Le
requin fut secoué de tremblements, et partit sans demander son reste.


De
nouveau, Roc imagina Melinda aux prises avec[bookmark: bookmark3] un de ces
monstres. Il lui fallut puiser dans ses réserves de courage et de raison pour
se concentrer sur sa tâche. Ce n’était pas le moment de flancher...


Il
longea rapidement la paroi et découvrit soudain une coque de bois qu’il n’avait
jamais vue à cet endroit. A l’extrémité de cette coque rongée par les ans, il
aperçut une plaque couverte d’algues, alourdie de centaines d’anatifes, ces
crustacés qui se fixent sur le bois grâce à leur pédoncule. Il aperçut aussi
des lettres.


«
... essa »


Il
comprit alors qu’il venait de trouver son galion.


Un
peu tard. Car, apparemment, Eric Longford l’avait repéré avant lui, tout comme
Melinda.


Il
lui fallait trouver la jeune femme. C’était tout ce qui comptait, maintenant.
Il n’y avait qu’un problème, malgré les prouesses de Joe avec son fusil, le nombre
de requins rassemblés au-dessus de lui ne cessait d’augmenter.


Avec
le plus de discrétion possible, il contourna la proue délitée de l’épave du
galion. On n’y voyait goutte à cet endroit, et soudain Roc heurta quelque
chose. Malgré lui, il poussa un cri d’effroi, seulement pour s’apercevoir qu’il
s’agissait en fait — Dieu merci — de sa femme !


Elle
était vivante. Tremblante de terreur, aussi. Les yeux écarquillés par la peur.
Elle semblait de surcroît avoir du mal à respirer, comme si l’air contenu dans
ses bouteilles ne parvenait pas jusqu’à sa bouche. Roc lui fit signe d’inhaler
à partir de sa propre bouteille.


Puis
il leva les yeux pour essayer d’apercevoir le bateau de Jonathan à travers la
mer de sang et de bulles au centre de laquelle se déchaînaient les requins
affamés. Lorsqu’il eut repéré la coque, il passa l’une des tiges métalliques à
Melinda et lui fit signe de commencer l’ascension vers la surface, vers la
liberté, vers la vie.


Ils
avaient souvent plongé ensemble et se connaissaient parfaitement. Pour
communiquer, ils n’avaient pas besoin du secours des mots ni même de celui des
gestes. Ainsi, ils se placèrent dos à dos et commencèrent à remonter en
direction du nord.


Un
requin citron s’approcha d’eux avec curiosité. Roc le piqua de sa pointe, et le
squale s’écarta, sans pour autant s’en aller. Une seconde plus tard, un autre
requin s’approcha. Un bleu, cette fois.


Puis
encore un autre bleu. Et un autre citron. Bientôt, ils furent ainsi quatre
requins à les encercler ! Ils étaient près des deux plongeurs. Beaucoup trop
près. Et bien trop nombreux pour que Roc parvienne à les électrocuter tous.


Comme
si elle lisait dans ses pensées, Melinda se retourna pour lui faire face. ,


S’agissait-il
de leur dernier regard ?


Peut-être
bien... Car Roc venait de ressentir une forte poussée vers le haut. Un requin ?


Il
attendit un moment. Lorsque les dents de l’animal viendraient se planter dans
sa chair, il pourrait peut-être propulser Melinda vers la surface et lui sauver
ainsi la vie.


Or,
il ne sentit rien.


Certes,
il avait entendu dire que la morsure du requin était si vive que les plongeurs
ne sentaient pas toujours les dents... La gorge serrée, Roc décida de baisser
la tête pour évaluer l’étendue du désastre. Il s’attendait à voir la moitié de
sa jambe partie...


Mais
non, il était toujours entier. En outre, les requins semblaient soudain battre
en retraite. Malgré le festin qui leur était offert, ils avaient tout l’air de
quitter les parages.


Roc
et Melinda échangèrent un regard incrédule. Que se passait-il ? Pourquoi cette
débandade ?


Et
soudain, ils comprirent.


Leur
sauveur n’était autre que Tarzan, le dauphin, revenu jouer avec ses amis.
Nullement effrayé par les requins, il en avait envoyé valser plus d’un, d’un
coup de queue bien appliqué ! Bien vite, les autres avaient filé sans
insister.


Après
avoir fini sa besogne, Tarzan était revenu vers le couple, pour les aider à
regagner le bateau.


C’est
ainsi que Roc agrippa la nageoire du cétacé. Et quelques instants plus tard,
ils refaisaient surface, sains et saufs.


—
   Melinda ! hurla Jonathan, qui semblait avoir vieilli de dix
ans en une demi-heure.


—
   Papa !


Le
dauphin décrivait maintenant des arabesques de joie. Comme pour se faire
remercier, il approcha alors de nouveau de Roc et de Melinda, qui ne se firent
pas prier pour lui donner une double ration de caresses.


—
   Dieu merci, vous êtes sains et saufs !


Au
même moment, Melinda prit la mesure du sacrifice que Roc avait consenti pour
elle.


—
   Roc ! Tu es revenu pour moi ! Et cet idiot qui a presque
réussi à nous tuer tous les deux va s’approprier ta Contessa Maria !


—
   La Contessa Maria est le cadet de mes
soucis, confessa alors Roc en adressant un clin d’œil complice à Jonathan. Mon
trésor, je l’ai trouvé, et je le garde... Si tu acceptes de me pardonner, je te
promets de ne jamais oublier que je possède déjà mon trésor le plus précieux :
ma femme !


Jonathan
secoua la tête.


—
   C’est vraiment touchant, mes enfants... Mais rassure-toi,
Roc, la Contessa Maria est à toi. Vois-tu, j’avais effectué la
même découverte que Melinda, le jour où elle est partie en mer avec ce voyou de
Longford : quelques pièces d’argenterie, un petit coffret à bijoux vide... Je
n’avais pas trouvé l’épave, mais...


—
   Mais ? interrogea Roc.


—
   Mais ? renchérit Melinda.


—
   Eh bien, je me suis dit qu’elle ne devait pas être loin.
Alors, je l’ai enregistrée à ton nom, Roc, en affirmant que je faisais partie
de ton équipage !


Dans
un premier temps, Roc se raidit. Il était si orgueilleux... Puis Melinda sentit
qu’il se laissait faire, qu’il acceptait ce geste généreux de la part d’un
beau-père qui ne demandait qu’à se faire pardonner.


—
   J’aimerais que nous travaillions de nouveau ensemble, fils.


—
   Vous m’avez tellement appris, concéda Roc.


—
   Toi aussi, tu m’as beaucoup appris, capitaine Trellyn. Alors,
qu’en dis-tu ?


Roc
consulta Melinda du regard. Lorsqu’elle eut acquiescé, il tendit la main vers
Jonathan.


—
   C’est d’accord.


Folle
de joie, Melinda poussa un cri de bonheur et embrassa son mari, son père,
Bruce, Connie et Jinks.


Et,
dans un même élan, tout le monde applaudit cette décision. Seul Bruce semblait
avoir une autre idée en tête.


—
Bon, eh bien, moi je vais mettre le champagne au frais...


Personne
ne chercha à l’en empêcher.
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Épilogue


 


—
   Comme c’est beau ! s’écria Melinda en parcourant du regard la
crête blanche des vagues.


La
tempête menaçait, et peu de gens se trouvaient à bord du navire parti en début
d’après-midi de Plymouth Harbor, pour aller observer les baleines.


Il
avait fallu plusieurs mois pour récupérer tous les trésors contenus dans
la Contessa Maria. Jonathan avait prêté main-forte à Roc et à
Melinda, et un lien s’était forgé entre eux, qui ne pourrait plus jamais être
brisé. Melinda était heureuse,, comme elle n’aurait jamais cru possible de
l’être


Et
Roc avait alors décidé de fêter dignement leur cinquième anniversaire de
mariage — même s’ils avaient passé trois ans séparés ! Ils avaient opté pour
une destination différente, histoire d’échapper quelque temps au climat
toujours ensoleillé de la Floride.


Ainsi,
c’est en Nouvelle-Angleterre qu’ils se trouvaient ce jour-là, battus par le
vent et la pluie.


—
   Vous avez vu comme elle est belle ! s’écria l’un des
passagers.


Aussitôt,
tout le monde se précipita à tribord pour admirer la baleine. Lorsqu’elle eut
disparu, Roc se tourna vers Melinda.


—
   As-tu lu la dernière lettre de Connie ? demanda-t-il à
brûle-pourpoint.


Elle
secoua la tête. Comme le moment semblait bien choisi, Roc sortit la missive de
sa poche, avant de la tendre à la jeune femme. Celle-ci alla se mettre à
l’abri, à l’intérieur du bateau, et entama sa lecture.


—
   Quoi ! s’exclama-t-elle alors. Comment ont-ils pu ?


—
   De quoi veux-tu parler ? s’enquit Roc d’un ton innocent.


—
   Tu le sais parfaitement ! protesta Melinda. Connie et mon
père se sont mariés en cachette, et ils vont avoir un enfant ! C’est ahurissant
!


Roc
éclata de rire.


—
   Eh bien, Connie sera ma belle-mère à deux titres ! fit-il
remarquer.


—
   Elle sera également la grand-mère de notre enfant, annonça
alors Melinda, comme si de rien n’était.


Une
autre baleine venait de faire son apparition, suscitant l’intérêt des
passagers. Aussi Roc ne réagit-il pas immédiatement à cette révélation.


—
   Notre quoi ? demanda-t-il enfin.


Melinda
le contempla avec admiration et amour.


—
   Tu vas être papa, mon chou... Je... hum, je n’en ai pas
vraiment discuté avec toi, mais... je n’avais pas prévu non plus que...


Elle
soupira et ajouta avec un regard penaud :


—
   Voilà ce qui se passe quand on fait l’amour inconsidérément
sous la douche !


—
   C’est... c’est... merveilleux ! balbutia Roc, le souffle
coupé.


Comblée,
Melinda vint se blottir contre son torse.


—
   Je me demande si ce sera une fille ou un garçon,
commenta-t-elle alors à mi-voix.


Roc
se pencha vers elle avec un sourire et, avant de déposer un baiser sur les
lèvres de la future maman, il murmura :


—
   En tout cas, je suis sûr d’une chose : ce sera un vrai petit
trésor !
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